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DKS KNVIRONS DE PARIS 


Saint-Denis, le tombeau et la basilique. 


11 est temps do revenir aux corps sacrés des mar¬ 
tyrs pour voir comment, le Seigneur les a gardés et 
de quels honneurs il les a onluurés. Nous les avons 
laissés ensevelis à six milles de Paris dans un champ 
appartenant à une païenne nommée Catulla qui ne 
tarda pas à se convertir. (Juand la moisson qui avait 
(lcrobé aux recherches des persécuteurs la sépulture 
des saints eiït été recueillie et que la paix eût été, 
pour quelques temps du moins, rendue à rEglise, 
Oatulla fit élever un mausolée au lieu ou ces restes 


précieux avaient été dé posé's i 


1 . Act. .''N. Ifi/on.. /{usL, Kievt- 
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Bien des contestations se sont élevées au sujet de 
remplacement de cette sépLilture. En écartant les 
opinions qui n'ont aucune bonne raison en leur la- 
veur, celle de Launoy qui place arbitrairement le 
tombeau de l’apotre au lieu oii s'élevait autrel’ois 
l’église de Saint-Dcnys-du-Pas, celle de Tillemont qui 
voit dans Gbaillot, le Cattdliacum ou VivusCatulUacensis 
üLi les actes disent que les martyrs furent ensevelis, 
celle du P. Toussaint Duplessis qui cherchait 
cet endroit dans la rue qui porte à Paris le nom du 
saint évéque, nous sommes inévitablement con¬ 
duits ?i la ville qui, depuis le septième siècle au 
moins s’appelle Saint-Denis, et qui se nommait au¬ 
paravant CatiiUiacum du nom de cette femme qui y 
conserva, dans son domaine, les corps des saints mar¬ 
tyrs, La distance de cette ville à la capitale est bien, 
h peu do chose près, celle qui est indiquée dans les 
Actes. Ce fut là, cei-tainement, que sainte Geneviève 

assez voisine encoi’c du temps de saint Denis se 
rendit fréquemment en pèlerinage, là qu’elle fit éle¬ 
ver, pour honorer le tombeau du martyr, une poli te 
église dont le roi Dagobert devait, plus tard, faire 
une superbe basilique. Toutefois, il serait difficile 
d’affirmer avec une entière certitude que la sépulture 
primitive de saint Denis ait été précisément à la 
place mémo où s’élève la basilique. 

Du'on se représente, pour sc faire une idée do 
l'ancien Cato/acuni ou Catniliacum, une vaste plaine 
marécageuse séparée eu deux par ht voie romaine 
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qui allait de Paris à Pontoise et qu'on trouve men¬ 
tionnée, dans ritinéraire d’Antonin, sous le nom de 
Strata. A gaucho, on venant de Lutèce, on rencontrait 
d’abord un petit village qui est devenu plus tard 
Saint-Denis de rEslrée, de Strata; plus loin, sur la 
droite, un autre village, ou plutôt une propriété, 
vîHa, appartenant à Catulla. Suivant certains au¬ 
teurs, la sépulture primitive des martyrs aurait été 
sur le territoire de Saint-Denis do TEstrée, où Ca- 
lulla pouvait avoir un champ séparé de sa propriété 
par la voie romaine. 11 est certain qu'il y eût li», jus¬ 
qu'au di.\-huiti6me siècle, une église de ce nom. Le 
témoignage do l’auteur anonyme des Gestes de Da¬ 
gobert qui ne jouit pas d’une grande autorité a donné 
naissance à cette opinion. Selon lui, ce monarque fît 
élever sa basilique h quelque distance de l'église 
bâtie par sainte Geneviève et non pas sur son em¬ 
placement, il y fit prendre les corps dos martyrs qui 
y reposaient et leur donna le nouveau temple |>our 
asile comme un monument plus digne de leur gloire. 
Cependant, l’opinion la plus commune et la mieux 
appuyée croit que la basilique actuelle'qui remplace 
au meme lieu celle de Dagobert est située sur le 
terrain du champ de Catulla, à rendroit où clic avait 
(ait construire le mausolée qui servit de tombeau 
aux saints martvrs. 

La piété des fidèle, ne Larda pas à se manil’ester 
par de iréquentes visites au monument, qui com- 
meiicèreiil bien avant les premières invasions des 
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Francs et (lurèront tout le temps de la domination 
romaine. Elles lurent, des ce moment, récompensées 
par de nombreux miracles. Le tombeau qu’avait 
élevé Catulla dura jusqu’aux jours du roi Clovis. A 
celle éj)oque, il était en ruines, soit qu’il eùl été 
ravagé dans les guerres de la conquête l’ranque, soit 
que le temps déjà eût eu raison do sa construction 
j)eu solide apparommonf. 

Sainte Geneviève qui vivait alors avait une très- 
grande dévotion pour les saints de son pays, clic 
comptait qu'ils ne laisseraient pas leur œuA*rc inache¬ 
vée, et que leur intercession obtiendrait du Seigneur 
rentière conversion des Gaulois et des Francs. Nous 
l'avons déjà vue au tombeau de saint Martin de 
Tours 1 , mais celui de saint Denis était bien plus à 
sa proximité et nous savons par l'auteur anonyme 
de sa vie qu’elle s'y rendait souvent en pèlerinage. 
Elle parlait de Paris avec quelques pieuses compa¬ 
gnes bien avant l’aurore, surtout en hiver ; elle por¬ 
tait alors un flambeau pour se diriger dans sa route. 
Les peintres et les sculpteurs du moyen'àgc n’ont 
pas négligé ce détail, ils ont même volontiers mêlé 
la légende à l’histoire et nous ont montré la sainte 
tenant à la main le flamljcau (luc le démon cherchait 
à éteindre. Dans une statue de la sacristie du lycée 
Donaparto, le malin esprit s’est placé sur l’épaule 
de sainte Geneviève, mais de l'autre coté sc tient 


!. Le? graiiLls pèlennaj^^e?, lüm. U. p. 138 . 
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il 


range protecteur de la lumière et de Tàme de la 
sainte. 

Geneviève était affligée cependant de voir qu’il 
n’y eut pas une église sur le tombeau de l’apôtre de 
i’aris. Elle voulait qu’on en fît une. Elle en parla à 
quelques prêtres de la ville qui lui objectèrent qu’il 
n'y avait pas de chaux dans le pays. Mais, le prêtre 
Génésius en ayant découvert comme par miracle, 
sur les indications de sainte Geneviève, on com¬ 
menta de suite les travaux et, grâce à de nom])rcux 
prodiges opérés à la prière de da sainte, l'œuvre fut 
terminée on 


Les années qui suivirent la mort de Cjlovis furent 
troublées par les guerres de scs (ils et ne durent pas 
être favorables au sanctuaire qu’avait élevé sainte 
(ienevièvo. On y venait cependant de toutes les (îau- 
les. îSaint Marins, abbé de Rodane, y arriva vers cette 
époque avec le sénateur Agricola. 11 y tomba malade, 
mais ce fut une é[)rcuve passagère, car il eut un 
songe dans lequel saint Denis lui apparut et il so 
trouva subitement guéri. 

Autant la bénédiction de Dieu se répandait visi¬ 
blement sur ceux qui s’approchaient avec respect du 
sanctuaire des saints martyrs, autant sa vengeance 
était prompte contre ceux qui ne le respectaient pas. 
Grégoire de Tours raconte qu’un officier de l’armée 
de Sigebert alors en guerre avec Chilpéric, tenté par 
une cujiidité sacrilège, déroba un voile tissu de soie 
cl d'or qui recouvrait le saint tomlieau. ITi instant 
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après, son düincstiquo se noya en traversant la îSeine, 
el deux cents livres d’or qu’il avait dans sa barque 
furent englouties avec lui. L’officier effrayé courut 
remettre à sa place le voile qu’il avait pris; il n'en 
mourut pas moins dans i’aimce. — Un autre soldat 
voulutdéroher une colombe d’or suspendue au-dessus 
du tombeau ; ce devait etre, selon toute apparence, le 
vase sacré qui contenait les saintes espèces, car telle 
était la forme qu’on lui donnait alors. A peine fut-il 
monté sur le tombeau, que les deux pieds lui glissè¬ 
rent la fois ; i! lomba sur sa pique, qui le traversa 
de part en part. 

L’église do Saint-Denis était déjà le centre d’une 
communauté de religieux riche et fiorissantc. Une 
noble clame, nommée Théodetrude, lui fit don de trois 
terres importantes, à condition que son nom serait 
inscrit sur le livre de vie de l’abbaye et qu’elle se¬ 
rait ensevelie dans l’égiise, honneur c|ui était réservé 
aux évêques et aux grands personnages. 

En l’année 580, tandis que le roi C4hilpéric était au 
palais de lîrissacum, entre Paris et Boissons, un en¬ 
fant de c|uatre mois qu’il avait eu de Frédégonde 
vint à mourir. Li; roi lit porter son corps à Saint- 
Denis et demanda qu’il y fut enseveli. C’est à cette 
lointaine époque de notre histoire cjuc les sépultures 
royales ont commencé à venir se placer sous la pro¬ 
tection du premier évêque de Paris ; ainsi fut ouverte 
cotte marche funèbre où tant de princes et de mo¬ 
narques allaient suivre cet enfant royal dans les ca- 
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veaux de Saint-Denis, pour y dormir du sommeil de 
la mort. 


Clotaire II, en o8ll, fît don au monastère d'un do¬ 
maine considérable. Mais ce lut surtout son fils, Da¬ 
gobert. qui signala sa piété envers saint Denis par 
des largesses inouïes. Scs libéralités dépassèrent 
tout ce qu'on avait vu et laissèrent à jamais un sou¬ 
venir reconnaissant dans les annales do rabbaye. 


Dom Félibien, dans son histoire, ne trouve pas d’ex¬ 
pressions pour exprimer la magnificence de Dago¬ 
bert. Non-seulement il fit construire la maison abba¬ 
tiale, la dota de très-beaux revenus, lui fit donner 


cent tètes de bétail, et lui en assura autant chaque 
année, mais il prodigua ses trésors pour l’érection 
de la superlie basilique qui dut remplacer l’église 
bâtie par sainte Geneviève. 

Les circonstances auxquelles se rattache la fonda¬ 
tion de la rovale abbave de Saint-Denis ont été reli- 

t.-' ti 

gieusement consignées par l’auteur anonyme, mais 
contemporain, qui a écrit les Geüa iJagoberti, Elles 
sont intéressantes et curieuses au point de vue de la 
légende et des mœurs historiques, et méritent d’être 
racontées. 


Le fils de Clotaire II et de la pieuse reine Bertrade 
n'était pas encore monté sur le trône qu’il devait il¬ 
lustrer par ses exploits.'Il était jeune, dans toute 
l'ardeur de sa nature généreuse ; c’était en l’année 6lo. 
11 y avait ce jour-lè grande chasse â courre dans les 
forêts voisines do Paris. Un magnifique cerf était 
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lancé ; la meute depuis plusieurs heures poursuivait 
le noble animal, qui avec une agilité étonnante se 
dérobait à leurs atteintes. On touchait au lïcws (’a- 
tnlliacus. Le cerf s'élance ti travers la rue du village, 
Irouve toute grand ouverte la porte de la chapelle 
que sainte Geneviève avait élevée sur le tombeau de 
saint Denis, s'y précipite, et dans cet asile, fait tête 
aux chiens, les tient à distance Jusqu’au moment où 
Dagobert y arrive. Lejeune prince se persuada que 
les célestes patrons de roratoiro avaient pris sous 
leur protection rhôte innocent des bois, il fit respec¬ 
ter le droit d’asile en sa faveur, et le laissa aller sain 
et sauf. 

11 allait venir bientôt lui-niéme chercher un abri 
contre la colère de son père dans l'inviolabilité de la 
sainte demeure. L'n ministre de Clutairc TI, Sadré- 
gisèle, duc d’Aquitaine, ose insulter un Jour le Jeune 
Dagobert. Le Mérovingien, la rage dans le cœur, ne 
trouve aucun moyen de se venger sur l’heure, tant 
est grand le crédit du ministre. Tl dissimule, paraît 
avoir tout oublié ; et un Jour que Clotaire II est ab¬ 
sent, il invite à sa table Sadrégisèle, qui eut l’impru¬ 
dence d’accepter et qui reçut un châtiment pire que 
Ta mort. Qu’on se ligure le ministre fouetté au sang 
par les serviteurs de Dagobert, puis tondu et rasé, 
ce qui était la pire de toutes les'humiliations, et 

chassé honteusement du palais. L’imprudent Jeune 

» 

homme n'avait écouté que son ressentiment et s’était 
bien gardé de proiulre avis de son gouverneur, saint 


« 
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la 

Amolli, évêque de Metz, pour cette folle équipée. 
(Juand le roi vit en quel état on avait mis son mal¬ 
heureux favori, sa fureur n’eut plus de bornes. 11 fit 
appeler sur l'heure le jeune prince, disposé à lui in¬ 
fliger un châtiment exemplaire. Mais Dagobert n'eut 
garde d'obéir, et s’enfuit loule bride au Viens 
Catulliacus, où il s’enferma dans la chapelle de saint 
Denis. r„à, prosterné sur le pavé, il implora l’assis¬ 
tance du glorieux patron des Gaules. 8a prière fut 
enlfiidue. Le sommeil ferma ses yeux, et trois per¬ 
sonnages vêtus de blanc lui apparurent dans une au 
réole (le lumière. L'un d’eux prit la parole et lui dit . 
«Jeune Franc, nous sommes les serviteurs du Chris!, 
Denis, Rustique et Fleuthèro. Tu sais que nous avons 
SüufTert le martyre pour son nom, et que nos corps 
reposent en ce lieu jusqu’ici trop négligé. Si tu t’en¬ 
gages à glorifier notre tombeau et notre mémoire, 
nous le délivrerons du péril et nous serons toujours 
tes intercesseurs auprès de Dieu. » Dagoliert se ré¬ 
veilla et promit avec joie de s'employer tout entier a 
glorifier les saints tombeaux. Los messagers de Clo¬ 
taire arrivèrent un instant après pour s’emparer du 
fugitif, mais une force invisible les arrêta sur le 
seuil du saint asile. Le roi y vint lui-même, éprouva 
la même résistance et demeura cloué au sol. Son 
cœur s’adoucit en présence d’un tel prodige, il par¬ 
donna au coupable, et put entrer dès ce moment dans 
la chapelle miraculeuse, où il vint s'agenouiller au¬ 
près de son fils sur la tombe des saints martyrs. 


y' 
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En reconnaissance trun si grand bienfait, Dago- 
JjctI crut devoir un temple magnifique a Thonneurde 
saint Denis et de ses compagnons, et rien ne fut 
épargné pour le rendre tel. S'il faut en croire les an¬ 
ciens écrivains, ce fut une vraie merveille. Aimon 
rapjiorte que l’église de Dagobert surpassait en 
magnificence toutes celles qui existaient dans les Gau¬ 
les. C’étaient des colonnes de marbre qui en soute¬ 
naient les voûtes, des dalles de marbre qui en for¬ 
maient le pavé. Les murs û l’intérieur n’étaient point 
recouverts de peintures ou de mosaïques ; un nou¬ 
veau genre de décoration leur était appliqué ; c'é- 

« 

laient de magnifiques tentures de fines draperies 

« 

tissues d’or et de soie qui les recouvraient entière¬ 
ment b 

Il est difficile de dire avec précision ce qu’on put 
faire en ces ïiges de décadence, môme avec le plus 
grand désir d’élever un superbe monument. L’archi¬ 
tecte ne reproduisait alors que les formes les plus 
défectueuses et les plus lourdes du style romain. Si 
les murs avaient été liien remarqualilos, il est proba- 
Ijle qu’on n’eût pas été oliligé de les couviâr de ta¬ 
pisseries. Le pou de durée qu’eut rédificc ne nous 
donne pas l’idée d’une construction bien magnifique. 
11 est à croire, toutefois, que l’autel et le tombeau 
de saint Denis, dont les décorations avaient été con¬ 
fiées à saint Eloi, furent bien supéi'ieurs au monu- 


I. Aimûiiius, De obilu Dagoberti. 
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ment. Eloî était un habile orfèvre. La description 


que saint Ouen nous a laissée du travail de son ami 
marque une œuvre d'une sérieuse valeur. C'était, au 
rapport du saint évêque, un tombeau de marbre, 
construit dans la forme des autres tombeaux ; il se - 
terminait par un dôme soutenu sur des colonnes. La 


faQadc en était très-riche, l’or et les pierreries en 


rehaussaient l’éclat. L’autel placé en avant, aux pieds 

* 

des saints martvrs, était revêtu d’une boiserie cou- 
verte de feuilles d’or d’où sortaient une multitude de 


pommes d'or entremêlées de perles; le haut de l’au¬ 
tel était recouvert d’argent. 11 n’y avait rien de plus 
beau dans aucune église. 

La basilique eut, au dire de la légende, l’insigne 
honneur d’être consacrée de la main de Notre-8ei- 
gneur, comme le furent plus tard celles d’Einsidlen 
et de Notre-Dame-de-Vaiix en Poitou. 


La psalmodie y fut réglée comme h Saint-Martin- 
de-Tours et comme à Saint-Maurice-du-Yalais. On 
avait reçu des reliques de ces deux saints ; une mai¬ 
son attenante au monastère fut construite pour les 
recevoir, et l'on bAtit en même temps un hôpital pour 
les pèlerins. 

Toutes ces largesses avaient bien mérité à Dago¬ 
bert l’honneur qu’il réclama d’être enseveli à Saint- 
Denis auprès du tombeau des saints martyrs, où 
" jNanthilde, son épouse, vint le rejoindre quelques 
années après. Elles lui valurent quelque chose de 
mieux encore, au dire des chroniqueurs. Le salut du 
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monarque» dont la vie n’avait pas toujours été exem¬ 
plaire, eût été fort compromis, si saint Denis ne l’eût 
tiré d’affaire. Ces données légendaires se sont con¬ 
servées fidèlement : elles sont reproduites dans le 
lomlieau do Dagobert, monument très-curieux du 
treizième siècle qu’on voit encore aujourd'hui dans 
la basilique de Saint-Denis. On y voit i’àmc du roi, 

sous la figure d’un enfant couronné, entraînée dans 

« 

une barque par les démons qui la maltraitent ; elle 
est arrachée de leurs mains par les saints martyrs, 
qui l’enlèvent dans un linceul et l’emportent vers les 
ci eux. 

Au temps où Pépin le Bref* écartait du tronc les rois 
fainéants de la dynastie mérovingienne, la France 
reçut, on la personne d’Ktiennc 11, la première visite 
pontificale. Le pape s'était fixé ù fabbaye do Saint- 
Denis. Il y tomba malade, et bientôt on désespéra de 
scs Jours. Mais, comme il le raconte tui-mème dans 
une de ses bulles, il se fit porter dans l’église. Il y 
eut un songi; dans lequel il vit saint Denis lui appa¬ 
raître avec les deux îipôlres Pierre et Paul. « Le 

« 

bienheureux Denis s’approcha de moi, dit-il, ayant 
en main une palme et un encensoir, et il me dit : u La 
(c paix soit avec toi, mon frère, ne crains rien^ tu ne 
(f mourras pas avant d’être retourné à ton siège, 
« lève-toi, car tu es guéri. Tu devras dédier cet au- 
(( tel ù Dieu en l’honneur do ses apôtres Pierre et 
« Paul que tu vois ici, et y célébrer ensuite desmes- 
« ses en actions de grâces. » .le me levai on effet eu- 


r*. 
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tièremcnt guéri, et pus accomplir ce qui m'avait été 
prescrit. » 

Dans la messe qu’il célébra, le pape donna l'onc¬ 
tion royale h Pépin, à Berthe son épouse, et h ses 
deux (ils Charles et Garloman. L'alibé de Baînt-Denis 
était alors Fulrad, homme d'action et d'une grande 
inniience, qui tient sa place dans rhistoiro et qui 
avait joué un rôle considéralilo dans l'élévation do 
Pépiu au trône. Avec l’aide du nouveau monarque, 
l'abbé entreprit de taire reconstruire la basilique; 
l'œuvre de Dagobert déjà touchait à sa ruine. On ne 
conserva qu’une faible partie des anciennes murail¬ 
les, par respect pour la consécration divine qui leur 
avait été donnée, disait-on. Gomme on tenait celle 
fois à Faire un monument durable, on bâtit lentemenl, 
et le roi mourut bien avant que l’église Fut achevée. 
GheF d’une nouvelle race qui avait chassé du trône 
les Mérovingiens, il n’en voulut pas moins reposer 
auprès d’eux à l’abri des murs du sanctuaire de Saint- 
Denis. Toutes les lavalités disparaissent devant la 
mort. Par un acte d’humilité chrétienne, le monar- 
t[ue demanda d'ètre enseveli au seuil de la porte, la 
Face lournée contre tei're. 8es vœux Furent exaucés, 
et son corps demeura à cel te place jusqu'au jour ou 
saint Louis le fit porter dans le chœur, auprès des 
restes mortels des autres rois. 

tjuelques années plus tôt, le fameux Gharles Mar¬ 
tel, bien qu’il ne Fut que maire du palais, avait eu les 
honneurs d'une séimlture rovale à Saint-Denis. Sa 

* «J 
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victoire sur les Sarrasins l’en rendait bien digne. 


Elle eut dû pareillement recommander sa mémoire 
auprès de ses contemporains ; mais, en certaines cir¬ 
constances, le vainqueur avait méconnu les droits de 
l’Eglise, le peuple d'alors était trop religieux pour 
l’oublier aisément. On racontait que saint Eucher, 
ayant obtenu de visiter le séjour dos damnés, y avait 
reconnu Charles Martel ; on disait encore qu’on avait 

M 

ouvert son tombeau quelques années après sa mort, 
et qu’on avait vu son âme en sortir sous la forme 

d’un grand dragon noir. La postérité a été plus in¬ 
dulgente envers l’illustre maire du palais : elle a placé 
son nom au premier rang parmi les héros chrétiens. 

Charlemagne poursuivit et termina avec Fulrad 
l'œuvre commencée par son père. Sous l’action du 

f 

grand monarque, l’architecture a, comme tous les 
arts, semblé prendre une vie nouvelle. Le monde a 
fait effort pour s’arracher aux derniers éléments de 
la bar-barie. Des maîtres intelligents ont rapporté 
d’Italie les principes de rarchitecture lombarde, ils 
en ont fait l’application à Saint-Denis avec un véri¬ 
table succès. 


La nouvelle basilique, étant achevée, fut consacrée 
en présence du roi, le 24 février T?.*). J1 ne reste plus 
aujourd'hui de l’œuvre carlovingienne que quelques 
piliers qui se trouvent vers le milieu de la crypte. 

Le cuite de saint Denis était de plus en plus floris¬ 
sant ; de nombreux pèlerinages témoignaient de la 
confiance et de la piété des populations chrétiennes, 
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en même temps que les miracles se multipliaient au 
tunibcau du saint martvr. 

Kf 

Un seigneur, nommé Gondebaud, avait été com¬ 
plice du meurtre de suint Lambert que le comte 
Dodon avait l'ait lâchement assassiner. La vengeance 
divine ne perdait pas de vue les meurtriers. Gonde¬ 
baud était en proie au remords; il avait c4é frappé 
subitement d'un mal qui l'avait rendu boiteux. Déjà 
il était allé en pèlerinage à Home pour l'expiation de 
son crime. Il vint à Saint-Denis, \ fut miraculeuse- 
ment guéri et y recouvra la paix. Touché de la 
grîlce, il voulut se consacrer au Seigneur, il fut reçu 
dans le monastère et il on devint abbé. 

Les reliques de suint Denis étaient, comme on 
doit bien le penser, robjel de la plus haute vénéra¬ 
tion. Charlemagne ne voulut pas s’engager dans son 
expédition de l’année 796 contre les Saxons, sans en 
être accompagné. Ceux qui avaient le bonheur d'en 
obtenir quelques parcelles estimaient avoir reçu un 
trésor incomparable. Ce fut avec des transports de 
Joie et un enthousiasme indescriptible qu’on accueil¬ 
lit à l’abbayc de Fleury celles que Boson, son abbé, 
y apporta. L’huile de la lampe qui bridait devant le 
suint tombeau était miraculeuse. Une femme d'An¬ 
gers, nommée Doctrude, était aveugle : elle en mit 
quelques gouttes à ses yeux et recouvra la vue. 

Il faut se contenter d’effleurer ces faits trop nom¬ 
breux pour qu'il soit possible de les citer. Charles le 
Chauve* a succédé à Charlemagne. Hilduin, fauteur 
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des Aréajiaffitiques^ est abbé de Saint-D.enis. Les Nor¬ 
mands ont envalii nos contrées ; ils ajiprocbenl de 
Paris. Hilduin se hâte d’emporter les saintes reli¬ 
ques à l’abbaye de Ferrières; il rèconnait bienlot 
qu’elles ii’y sont pas en sûreté et le précieux trésor 
est dirigé vers une destination qui nous est incon¬ 
nue. Hilduin meurt à Soissons en Si2, il est enseveli 
dans l’église de Saint-Médard. Ouatre ans a])rès sa 
mort, les Normands se présentent de nouveau aux 
])ortes de Paris. Charles le Chauve, qui a fait forl ifier 
l’église et l’abbaye de Saint-Denis, y vient cherchep 
asile. Les barbares n’osèrent pas en approcher. Mais 
les religieux avaient eu peur que leur église ne fiit in¬ 
cendiée comme celles de Paris; ils avaient pris leurs 
précautions pour sauver les reliques et les avaient 
portées ù, Nogent-sur-Seino. L’abl>aye, d’ailleurs, 
n'était pas sî bien déi'endue qu’elle fût imprenable. 
Kn SGÛ, elle tomba au pouvoir des Normands, fut 
saccagée et dépouillée de tout ce que les religieux 
n’avaient pas mis liors de ratteinte des barliares. 

A la dernière apparition des N-ormands, en 887, ce 
fut à 1 loi ms qu’on alla chercher un refuge avec les 
chasses des saints martyrs. L’archevêque Foulques 

<à 

accueillit les fugitifs. Ils demeurèrent trois ans chez 
lui et fondèrent une abbaye qui prit le nom de leur 
patron. L’abbé de Saint-Denis, Hobert, fut le parrain 
de Hollon, quand le chef des hommes du Nord con¬ 
sentit à recevoir le baptême h Uoueii. Les Normands 
convertis réparèrent d'ailleurs leurs pillages d’autre- 














s‘-DENIS, LE TOMBEAU ET LA BASILIQUE 


A| 


fois par los libéralités qu’ils firent aux églises et par 
leur empressement à bâtir des monuments religieux. 

La plupart des rois ou empereurs de la seconde 
race avaient été, comme leurs prédécesseurs de la 
dynastie mérovingienne, ensevelis à Saint-Denis; 
Hugues Capet, qui fonda la troisième race, y recot 
aussi la sépulture. 

(Juedquc temps après, vers l’an lüol), il y eut, au 
sujet du corps de saint Denis, un curieux débat entre 
los Allemands et les Franfyiis. Los religieux tlii 
monastère de Snint-Emmerand, près de Ratisbonne, 
avaient, en creusant des fondations, trouvé un corps 
qu'ils prétendirent — on ne sait trop pourquoi— éire 
celui de Tapôtro de Paris. Les moines de Saint- 
Emmeraml affirmaient que les restes de saint Denis 
l'Aréopagile avaient été autrefois apportés chez eux, 
qu'ils les avaient gardés et soigneusement cachés. 
Comme h celle époque la question de TAréopagitisme 
avait pleinement triomphé on France, grâce au livre 
d'Ilikluin, et que la question n'était plus meme discu¬ 
lée, si les prétentions des moines étaient fondées, la 
France se trouvait par lâ même dépossédée de son 
patron ^ . Le fait fut accepté dans toute l’Allema- 
gno, spécialement par l'évéque de Ratisbonne et par 
rompercur Henri H qui se rendit en celte ville pour 
V assister â la reconnaissance solennelle des reli- 


1. De translaliûne corporü S. Dionijsii Areopatjii:e e GatUa in 
Davariam. Auclore Jolianna lî:q>Lislâ. 
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ques. 11 paraît mémo que le pape Léon IX était sur 
le point d’y aller. Cependant les ambassadeurs du 
roi de France, qui avait été invité, représentèrent 
à l'empereur qu’il serait prudent d’envoyer tout 
d’abord è l’abbaye de Saint-Denis voir si les reliques 
du saint patron n’étaient pas dans leur tombeau. 
L’empereur se décida, sur l’avis du pape, è suivre 
ces conseils, et fit partir des envoyés chargés d’é¬ 
claircir cette affaire. 


Il fut décidé qu’on procéderait h l’ouverture publi¬ 
que des châsses des saints martyrs. L’abbé Hugues 
convoqua pour le 7 Juin les évoques et les grands du 
royaume, l’évéque de Ratisbonne et les religieux 


de Saint-Emmerand. La cérémonie eut lieu en pré¬ 
sence d’un nombre prodigieux de princes, de pré¬ 
lats et d'abbés. Les trois châsses d’argent furent, 
à l’issue de l’office, apportées devant le frère du roi, 
les seigneurs et les évoques. L’intégrité des scellés 
ayant été constatée, on les brisa, et, dans les châsses 
ouvertes, les trois corps furent trouvés intacts. Celui 
de saint Denis enveloppé dans un tissu qui tombait 
en poussière — tant il était vieux — exhalait une suave 


odeur. Le roi avait donné un voile de pourpre dans 
lequel il fut enveloppé de nouveau : une procession 
solennelle avec les châsses eut lieu dans l’église. Le 


roi, après s’élre confessé, y vint faire son pèlerinage 
et rendre grâces à Dieu. L’acte du procès-verbal 
déposé dans les châsses portait, entre autres signa¬ 
tures , celles de Guy, archevêque de Reims ; de 
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Robert, archevêque de Canlorbéry ; d'Imbert, évêque 
de Pai’is ; d’Elinand de Laon, de Beaudoin de Noyon, 
des alibés de Saint-Denis, de Marmoutiers, de Fé- 
camp, etc. Pour le moment, les religieux de Saint- 
Emmerand durent abandonner la partie, mais ils de¬ 
vaient renouveler plus tard leurs prétentions en 13 Ho. 

Saint-Denis avait atteint Tapogée de sa grandeur; 
il allait s’y maintenir longtemps encore. Nulle part 
on n'cùt su voir un plus brillant concours de prélats, 
de rois et do papes. Sous le seul règne de Louis VI, 
on n'y compta pas moins de six papes. Trois d’entre 
eux y célébrèrent les fêtes de Pâques. Pascal D 
ouvrit la marche pontificale, en MOG. Il était venu en 
France demander assistance contre l’empereur d’Al¬ 
lemagne. Les ambassadeurs du roi, parmi lesquels 
se trouvait le célèbre Suger, le reçurent au prieuré 
de la Charité-sur-Loire. Quelque temps après, le 

souverain Pontife était au tombeau do saint Denis, v 

• < 

répandait ses prières et ses larmes et demandait 
comme une faveur qu’on lui donnât quelques frag- 
nicnts des vêlements du saint martvr. 

tr 

En l’année 11 : 24 , eut lieu à Saint-Denis la première 
levée d’oriüamme dont il soit fait mention dans l’his¬ 
toire. L’empereur Henri V d’Allemagne avait déclaré 
la guerre h Louis le Gros. Le roi fit appel à ses mili¬ 
ces et à ses communes et se trouva bientôt è la tête 
de deux cent mille hommes. Après avoir communié 
à Notre-Dame, Louis VI se rendit à Saint-Denis, 
suivi d'un nombreux corléae. 
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L’oriflamme qu’il venait y prendre était une trèS’ 
ancienne bannière appenduc dans le chœur au- 

dessus des châsses des trois martyrs. « C’était, d’a¬ 
près l’inventaire de dom Doublet, un étendard d’un 
sandal épais, fendu par le milieu en forme de gonfa¬ 
non, fort caduque, enveloppé d’un bâton couvert de 
cuivre doré et un fer longuet aigü au bout. » On en 
a donné des descriptions quelque peu différentes, et 
cola se conçoit : l’étendard s'usait; il fallait remplacer 
tantôt la hampe, tantôt rétofle, qui d’ordinaire était 
do couleur écarlate, semée d’étoiles d’or, taillée en 
trois pointes avec des houppes vertes. L’oriflamme 
était comme le p(dladm)ti de la France, ün no sait 
rien de son uriginc. Quelques écrivains, pour expli¬ 
quer le respect qu'on avait pour la sainte bannière, 
ont dit qu’elle était venue du ciel. 

Suger, qui, depuis deux ans, était abbé de Saint- 
Denis, la bénit en récitant une oraison qu'on trouve 
encore dans un antique manuscrit de l’abbaye; il la 
remit au roi qui, après la messe, la confia au plus 
vaillant chevalier de son armée, sans doute au comte 
du Vexin; c’était son privilège, et les rois de France, 
quand ils la portèrent eux-mêmes, le firent à ce titre; 
car le ^œxin ne tarda pas à être annexé à la cou- 
ronne. Celui qui reçut l’oriflamme fit le serment de 
la défendre au péril de sa vie et de la rapporter au 
lieu où il l'avait prise. Le roi sortit de la basilique 
au milieu des acclamations des hommes d'armes et 
du peuple : « Monljoye et Saint-Dcnys! » Ce fut dé- 
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somniis le cri national, le cri de «ticitc, d'allégresse 
et de victoire. 

L'empereur d'Allemagne qui avait déjà envahi la 
France, n’altendit pas que l’armée du roi l’eût atteint, 
et se retira précipitamment. Louis VI revint a Saint- 
Denis'où, depuis son départ, on avait prié jour et 
nuit eu présence des saintes reliques exposées ; il 
y rendit de solennelles actions de grâces et voulut re¬ 
porter lui-méme, sur scs épaules, dans leurs sanc¬ 
tuaires, les châsses des saints protecteurs de son 
royaume. 

yiigor, depuis qu'il était abbé, travaillait avec 
l'énergie de sa volonté et la prudence de ses vues à 
la réforme devenue nécessaire de son abbave. Avant 
réussi dans cette œuvre importante, il en voulut en¬ 
treprendre une autre. La Ijasilique de Pépin et de 
Charlemagne ne répondait plus ni au goût de l'épo¬ 
que ni aux magnificences des cérémonies ponlifica- 

« 

les qu’on avait à y célébrer souvent. Suger en avait 
jugé ainsi lorsqüe le pape Innocent 11, en ILît, y 
jirésidait aux Tètes de Pâques. Il songea donc a la 
faire reconstruire entièrement. 11 fit venir de toute 
rKuropc des ouvriers de toutes sortes, tailleurs de 
pierres, charpentiers, fondeurs de vitres, orfèvres, 
etc. et l’on se mit à l'œuvre, üii voulait aller vite et 
terminer promptement. En sept années, de 1 LIT à 
! 1 PL 011 avait agrandi tout rédificc. construit le che¬ 
vet avec scs neuf chapelles, élevé le transept of 
commencé les quatre tours angulaires do ses extré- 
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mités. DciTièrc rautol, au 
mausolée avait été construit 


chevet de l’église, un 
pour recevoir les châs¬ 


ses des martyrs qui jusque-là étaient restées 


dans la 


crypte. Tj’autel de porphyre gris, avec une table d’or, 
toute couverte de pierreries, était d’une magnificence 
exceptionnelle. Une première consécration, en l’an¬ 
née 11 40, avait été donnée au monument, en présence 
du roi, par Hugues, archevêque de Tours, et par Ma- 
nasscs, évéquç de Meaux. Il en reçut une seconde plus 
solennelle en 11 47. Ün y ouvrit les châsses d'argent, 
les saintes reliques furent portées en procession et 
déposées ensuite dans le nouveau mausolée. Suger 


parle boaucou[) dans ses lettres de la magnificence 
de son œuvre, du choix dos matériaux et des riches 


ornements qui la décorent. 11 paraît toutefois qu’il 
sacritia trop la solidité de l’édifice à l’éclat de l’or¬ 
nementation. Les fondations étaient mauvaises. La 


façade surtout était une pauvre construction qui ne 

pouvait durer; mais les verrières étaient superbes, 

lieaucoup de merveilleux travaux, des œuvres d’art, 

lies ciselures en fer, en argent et en or, produi*^ 

saiciit un coup d’œil extraordinaire. Pourtant la 

nouvelle l)asilique, à part le narthex et les bas cotés 

do l’al^sidc, n’avait de vie que pour cent ans. 

En attendant, les grandes cérémonies, les récep- 

lions royales et pontilicales, les levées d’oriflamme, 

les sépultures des rois, les processions avec les 
* 

châsses, s’y faisaient beaucoup mieux. 11 y avaitassez 
d'espace pour qu’on pût y déployer toute la pompe 
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ivlif^icuse. Dans les calamités publiques, les sainlos 
reliques étaient portées en procession et la confiance 
(les populations chrétiennes était souvent récompen¬ 
sée par des laits miraculeux. L’historien de Philippe- 
-Augusle en rapporte plusieurs exemples. Le lils du 
roi étant tombé dangereusement malade, on apporla 
les reliques de saint Denis h Saint-Lazare, où l’évé- 
que de Paris vint les recevoir. Pour la première lois, 
en cette circonstance, le saint-clou que Charles le 
Chauve avait donné à l’abbaye accompagna les châs¬ 
ses. On lit toucher au jeune prince les saintes reli¬ 
ques, et il se trouva guéri. 

11 est encore lait mention de la résurrection d'un 
eiirant qui eut lieu vers cette époque. Cet enfant, qui 
venait de mourir le Jour de la fêle de suint Denis, fut 
porté ù l’église et mis sur l’autel. 11 se leva un ins¬ 
tant après, plein de vie, en présence de toute l’assis¬ 
tance. Le pèlerinage était, on le conçoit, dans toute 
sa splendeur. Dix lampes brûlaient nuit et Jour de¬ 
vant les châsses, et l'aflluencc y était toujours très- 
considérabJe. L’abbaye, d'ailleurs, était devenue, de¬ 
puis la réforme de Suger, un foyer de vie chrétienne 
et de charité évangélique. Les immenses richesses 
([u’elie possédait recevaient le plus noble emploi et 
soulageaient d'innombrables misères, en ces jours 
où les inondations, les guerres, les maladies et les 
.famines faisaient tant de malheureux. 

La Seine ayant dél)ordé d’une façon terrible en 
1 année 1233, les châsses furent portées en procès- 















28 


PKLliUINAÜES DES ENVIRONS DE PARIS 


sion cl le flcave aussitôt rentra dans son lit. Mais il 
y eut un accident qui plongea tout le monde dans 
une indicible stupeur ; le saint-clou tomba par terre 
et lut dérobé par une temme qui le cacha dans l'in¬ 
tention de le garder. Ce lut une désolation générale, 
à laquelle succéda une joie universelle, quand, pous¬ 
sée par l(i remords, celle qui avait commis le vol, se 
décida à rendre la sainte relique. 11 y eut des l'étes 
publiques auxquelles prirent part la reine Blanche et 
saint Louis, qui vint lui-mémc à Saint-Denis pour y 
rendre grâce à Dieu. 

Cependant toutes les constructions de buger avaient 
ou ])csoin dc^jà d’etre reprises ou consolidées. L’abbé 
Eudes Clément s’était consacré tout entier à ce tra¬ 
vail. L’art gothique était alors dans sa neur la plus 
pure et l'œuvre fut conduite cette fois avec une rare 
perfection. L’abbaye avait atteint d’ailleurs le comlde 
de la richesse. Les ressources ne manquaient pas. 
La construction fut continuée sous l'aljbé Matthieu 
tle Vendôme, qui éleva les travées de la nef voisines 
de la tribune, ajouta plusieurs chapelles, bâtit la 
haute tour du nord avec sa flèche et lit exécuter par 
Eudes de Montreuil un s|)Iendido jubé. Dans le même 
temps, saint Louis faisait rechercher les cendres des 
monarques cl des princes ensevelis dans l’église. 
Plusieurs de ces royales dépouilles perdues dans les 
travaux et les remaniements du sol ne i)urent être 
retrouvées; on so contenta d'en marquer biplace par 
des céiiolaphcs. C'esi à partir de celte époque seule- 
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ment que les statues tumuluircs rurent sculptées à 
la ressemblance clos personnages dont elles cou¬ 
vraient les restes. L’ornemental ion de la basilique 
se poursuivit activement et demanda encore bien 
des années pour arriver à son entier achèvement. 

Il serait trop long de mentionner ici les visites do 
saint Louis au sanctuaire et les libéralités dont il le 
combla. A roccasion de la maladie qu’il fit à Pon¬ 
toise, il y eut une procession des chasses où les re¬ 
ligieux marchèrent nu-pieds. C'est à Haint-Üenis 
que le monarque, avant de partir pour la Terre-yainte, 
vint prendre l’écharpe et le bourdon du pèlerin. 11 y 
reçut en même temps rorillammc des mains du car¬ 
dinal Odon, légat apostolique. Six ans plus tard, a 
son retour en France, il vint y célébrer la lele du 
saint patron et ne manqua plus de le faire chaque an¬ 
née. Enlin, il y prit une dernière fois roriilamme,. 
avant sa dernière expédition en Crient; mais frappé 
déjà sans doute de la pensée qu’il ne reverrait plus 
la France, il fit son testament et le déposa entre les 
mains des prélats et do l’abbé de Saint-Denis. 

Son tils, Philippe III, revint de cette croisade, rap- 
[)ürtant, au milieu d’un deuil national sans exemple, 
le cercueil du saint roi avec ceux de tiuatrc autres 
pi’inces ou princesses. Les religieux allèrent au-de¬ 
vant du funèbre cortège et la basilique reçut ces 
morts illustres et donna asile à leurs cendres. En 
cette circonslancc, un fait assez curieux se produisit. 
Les religieux de Suint-Denis, en vertu d;^ leiir.s i>ri- 
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vi]('^gos , refusèrent d’ouvrir leurs portos, parce que 
l'cvèquc de Paris so présentait vêtu des ornements 
pontificaux. Le roi dût attendre avec le prélat, qui 
dût, pour être admis, se dépouiller des insignes de 
sa dignité. FjO corps de saint FjOuîs fut inhumé près 
de Louis VIH et de Philippe-Auguste, derrière Tautel 
lie la Trinité; en attendant les honneurs de la canoni¬ 
sation qui allaient présenter bientôt ses restes mor¬ 
tels à la vénération des fidèles. La cérémonie de l’é¬ 


lévation eut lieu en 1:298, h la grande joie du royaume. 
Un instant, il fut question de laisser le corps du saint 
roi à la Sain te-Chapelle; sa tète seule y fut conservée. 
Il' reste fut remis aux religieux de Saint-Denis. 
Ouelques années auparavant, le chef de saint De¬ 


nis avait été extrait de sa chasse et mis dans un 


buste d’or par le cardinal Simon, légat apostolique, 
en présencj3 du roi Philippe UT. On avait donné 
liouiicoup d’éclat ii cetle cérémonie^ comme pour in- 
lligor un démenti pul)lic aux chanoines de Notre- 
Dame qui se vantaient, sans aucune raison sérieuse, 
de posséder les reliques du saint. 

t^ne nouvelle levée croriflamme eut lieu en li83 : 


Philippe Ilî y i)!'!!, avec l’étendard, le bâton du pèle¬ 
rin. En Louis X leva aussi l’oriflamme-pour 

marcher contre les Flamands. Puis, ce fut le tour de 


Philippe de Valois, en 13:28; il gagna la bataille de 
Cassel cl lit à Saint-Denis de grandes libéralités en 
témoignage de sa reconnaissance. Avec Charles 
un l’Cgne glorieux s’ouvrit pour la France : Dugues- 
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clin qui IquIp sa vie avait guerroyé contre les Anglais 
et porté bien haut Thoniieur de nos armes, fut ense¬ 
veli à côté des rois dans les caveaux de Saint-Denis.’ 


Les débuts du règne de Charles VI furent assez heu¬ 
reux. Mais, après les fetes du couronnement cl’Isabeau 
de Bavière à la Sainte-Chapelle d’abord, à Saint-De¬ 
nis ensuite, après plusieurs levées d’oriflamme et 
quelques succès accordés à nos armes, la démence 


du roi livra la France en proie aux factions et aux 
Anglais; elle plongea le royaume dans un abîme de 


maux, d’où l’on ne commença èsortir que par la pro¬ 
tection signalée de Dieu qui suscita Jeanne d’Arc. 
L’héroïne avait déjà mené loin l’œuvre de la déli¬ 
vrance et infligé aux Anglais de sanglantes défaites, 


quand elle vint, à la suite d’une première attaque iii- 
(’ructueuse contre Paris, trouver le roi Charles VII à 


Saint-Denis. Elle fit hommage de son armure au pa- 
Iron de la France et la déposa près dos chasses des 
saints martyrs. Son épée s'y trouvait encore avant lu 
HévoluLion, 


A partir de ce moirœnl, il n’est plus question de 
l'oriflamme. Elle a dispaiai tout à coup sans qu’on 
puisse savoir comment ni en quelle circonstance. Des 
historiens ont dit qu’elle avait été perdue à la bataille 
d’Azincourt; mais jamais les Anglais ne se sont van¬ 
tés de l’avoir eue en leur possession, et quelque 
temps après ce désastre, on la mentionnait comme 
taisant toujours partie du trésor de la basilique, 
toujours est-il que Charles Vil ne fil jamais aucune 










X 





r ♦ 


% 


f 


I 

I 


f 


t 


■i. 

r 

î 

É 


I f 

t 

I 

i ' 

* r 


. > 


f *■ 

* I • 


i 









'V> 


PKLERÎXAOES DES ENVmOXS DE PARIS 


levée d’oriflamme et que, pour la première Ibis, lors 
de son entrée à Paris, il porta la bannière blanche 
‘semée de fleurs de lis d'or. 

Ce prince, après avoir reconquis son royaume pres¬ 
que tout entier, mourut en 1101, à Mehun-sur-Yèvro. 

Scs tunéraillcs ont été minutieusement décrites et 

» 

peuvent donner une idée de ce qu’étaient à Saint-De¬ 
nis ces cérémonies tiinèbres. Le corps du roi ayant 
été embaumé fut enfermé en trois cercueils, de bois, 
do cyprès et de plomb, ün avait fait préalablement 
une effigie qui reproduisait au naturel la figure du 
roi et qui fut mise sur un char étendue sur un lit de 
parade, la couronne en létc, avec tout l'appareil du 
costume royal. Une litière couverte de drap d'or re¬ 
çut le triple cercueil et fou se mit en marche vers 
Paris. Le cortège s’arrêta au prieuré de Notre-Dame 
des Champs, où l’on passa la nuit dans l’église au 
milieu des prières et des chants sacrés. Le lende- 

r 

main, les chanoines, les prêtres, les religieu.v, fUni- 
versité, les compagnies de justice vinrent l'y clier- 
cher; et la procession présidée par Louis de fiarcourt, 
jiatriarche do Jérusalem, se déploya le long des rues 
do la ville. (Jn y comptait treize évêques ou abbés 
crosses. Le char qui portait la royale effigie était en¬ 
touré de deux cents pauvres en habits de deuil avec 
des torches à la main. Venaient après vingt-quatre 
cricui'S en habits de deuil, puis quatre hérauts d'ar¬ 
mes qui précédaient la litière où reposait le corps du 
roi. Derrière marchaient tous les membres du Par- 
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Icment en manteaux cl’écaHaLe, puis les seigneurs et 
les princes du sang. Quand le convoi fut arrivé à 
Notre-Dame, relligie royale et le corps du monarque 
lurent déposés au milieu du chœur dans une chapelle 
ardente. On chanta les vigiles; dans l'après-midi, 
la procession se remit en marche dans le mémo or¬ 
dre. Les religieux de Saint-Denis qui venaient an 
devant d’elle, tous en chappes, la rencontrèrent au 
lieu dit la Croix penchée. L’église de Saint-Denis, 
comme celle de Notre-Dame, était entièrement tendue, 
par le haut, de toile bleue semée de fleurs de lis, par 
le bas, de velours noir; elle était éclairée par un lu¬ 
minaire qui foi-mait autour de la nef un double rang 
de torches du poids de trois à quatre livres chacune. 
Le tour du chœur et le grand autel étaient garnis 
d'un nombre prodigieux do cierges. 

Il était huit heures du soir quand le cortège entra 


* . 

dans l’église. On y chanta les vêpres. Les vigiles 


furent remises au lendemain ; elles furent suivies de 


la messe, pendant laquelle, après roffrande, le doyen 
de Notre-Dame, Thomas do Courcelles, docteur en 
théologie, fit l’oraison funèbre. La messe terminée, 
les princes du sang et les seigneurs se rendirent 
pour l’enterrement dans la chapelle royale où furent 
apportés le corps du roi et son effigie. A l’issue des 
cérémonies, le héraut cria à haute voix : « Priez 


« 


Dieu pour l'àme du très-excellent, très-puissant et 
très-victorieux prince, le roy Charles VU de ce nom. » 
Puis il jeta sa masse d'armes dans la fosse, contre 
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le cercueil ; un moment après, il la retira en criant : 
« Vive le royl » A l'instant, des cris et des accla¬ 
mations lui répondirent : « Vive Louis, roy de 
France ^ ! » 

Le nouveau monarque, dans sa dévotion dont les 
excès et les importunités durent fatiguer Dieu, la 
Vierge et les saints et dont ce n’est pas le lieu de 
justifier ici les excentricités, n’eut garde d’oublier 
saint Denis. Il eut recours à lui surtout dans la ma¬ 


ladie dont il mourut. En même temps qu’il faisait ap¬ 
porter dans sa charhbre toutes les reliques imagina¬ 
bles, qu’il appelait en toute hâte un grand saint, sur la 
présence duquel il comptait pour échapper â la mort 
et se mettre à l’abri de l’enfer dont il avait peut-être 
quelque raison d'avoir peur, il ordonnait qu’on fit 
une procession de Paris à Saint-Denis, pour faire 
cesser le mauvais vent de galerne qui rincoramodait 

P 

fort. On ne saurait dire si le vent cessa ou non, tou¬ 
jours est-il que le roi mourut et qu’il alla rejoindre 
ses prédécesseurs à Saint-Denis ! • 


Mais, comme le disait le vieux cri national : « Le 
roy est mort! V’ive le roy ! » et la joie ne lardait pas 
à faire place au deuil dans Tenceinte de la vieille ba¬ 
silique. Louis XII, après s’être fait sacrer à Reims, 
venait se faire couronner à Saint-Denis. C'était une 
coutume déjà établie non-seulement pour les reines, 
mais aussi pour les rois. Qu’on s’imagine quel 


1. Voir Dom FeliLien, f/ist. du i'itbbayp de Salnl-Dftiis, liv. VI. 
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mouvement, quel éclat et quelle vie apportaient 
à la basilique de pareilles solennités, où rivalisaient 
en magnificence princes, seigneurs et prélats. C’était 
surtout pour le trésor de l’église une source de riches¬ 
ses inouïes. Les insignes royaux, les couronnes d*or, 
les dons des souverains, les croix, les crosses, les, 
mitres, les vases sacrés, les reliquaires, ajoutaient 
incessamment de nouvelles merveilles aux mer¬ 
veilles du passé. 

A peine François P' eut-il reçu, comme son pré¬ 
décesseur, la couronne royale dans la basilique qu'il 
titpréj)arer de nouvelles fetes pour le couronnement 
de la reine, Claude de France. L’église, parée avec 
une magnificence inouïe, vil en cotte circonstance le 
cardinal de Luxembourg, évêque du Mans, officier 
au milieu d’un nombre considérable d’ai'chcvêques 
et d’évêques. La reine, vêtue de soie et de pierreries, 
lit son èntréo, conduite par les évêques de Toulouse 
et de Ijaon, accompagnée par les duchesses dWleu- 
çon et de Vendôme, suivie d'un long coidégc do 
grandes dames et de princesses. Un 7’c />e/oa solen¬ 
nel fit. au même moment, retentir les vieilles voûtes 
(lu temple. La reine, à genoux à l'entrée du chœur, 
r(*çul les onctions saintes de la main du cardinal qui 
lui remit ensuite avec les formules et les oraisons 
prescrites, la main de justice et l’anneau. Puis il 
commença la messe, assisté, comme diacre, de l'ar¬ 
chevêque de Tours et de l'évêque de Beauvais, 
comme sous-diacre. A l'oifrunde, des dames présen- 
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lèrcnt des pains dorés et argentés, du vin en un vase 
d’or et treize pièces d’or monnayé. La reine fit très- 
dévotement la sainte communion et la cérémonie se 
termina par la bénédiction que lui donna le cardinal. 

Ainsi s'enchaînaient les unes aux autres, dans l’en- 

ceinte du vieux Icmple, les solennités tantôt tristes, 

» 

tantôt joyeuses, avec une régularité qui en rendrait 
monotones les autres descriptions, bien que les fu¬ 
nérailles de François P‘‘ aient clé d’une magnificence 
exceptionnelle. Ce prince avait pris cependant, è Té- 
gard de l’abbaye, une mesure qui devait être fatale îi 
la régularité des religieux. 11 lui avait donné, dans 
la personne du cardinal de Bourbon, un abbé com- 
monflatairc. Cet exemple ne fut que trop suivi. Ces 
prélats, grands seigneurs, qui ne résidaient pas et so 
contentaient de toucher les revenus de leurs gros 
bénéfices, négligeaient tous les soins du monastère. 
La discipline ne pouvait manquer d’en souffrir; le 
rolAchement qui en résulta, ne fut que trop favorisé 
par la guerre civile et religieuse qui Jeta le trouble 
dans les institutions et dans les vies, dans les per¬ 
sonnes et dans les choses. 

Le temps des épreuves avait commencé pour la 
basilique, pour l’abbaye et pour tout ce qui intéresse 
le culte de saint Denis. En loOfi, les huguenots so 
rendirent maîtres de la ville et du monastère et dé¬ 
pouillèrent l’église de bon nombre d’objets précieux 
qui n’avaient pas été mis à l’abri de leurs atteintes. 
Le 10 novembre loÔT. le connétable do Montmorency 
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livra dans les plaines de Saint-Denis la bataille qui 
en a porté le nom et paya de sa vie la victoire qui 
resta à son armée. L’année suivante , Charles IX 
fit apporter à la Sainte-Chapelle les chasses des 
saints martyrs et celle de saint Louis et prescrivit 
une procession solennelle avec toutes les reliques 
pour obtenir que la paix lut rendue au royaume. 

Lien du sang devait couler encore, bien dos alter¬ 
natives de succès et de revers, toujours désastreuses 
pour la France, allaient marquer ces tristes guerres, 


avant que la conversion d'Henri IV vint apporter 


la seule solution capable de sauver le pays. Ce fut 
l'église de Saint-Denis qui reçut l’abjuration du roi. 


Le :ir> juillet l.'ilKJ, le monarque s’y présenta dès le 
matin, suivi d'un immense concours de peuple. Les 
religieux allèrent le recevoir en aubes et sans chap- 
pes à la porte de la basilique ; Henri de Navarre 
ne pouvant être encore qu’un pénitent aux yeux de 


l’Fglise. Seul, rarclievéque de Bourges, comme offi¬ 
ciant, était en habits pontificaux, au milieu des évê¬ 
ques et des abbés rangés autour de lui. Quand le roi 


fut arrivé au seuil du parvis, rarchovêque lui de¬ 
manda qui il était et ce qu’il voulait : « Je suis le 
i‘oy, » répondit simplement Henri, qui demanda d’ê¬ 
tre reçu au giron de l’Fglise apostolique et romaine. 
l*uis, se jetant à genoux, il fit sa profession de foi 
qu’il présenta signée de sa main à l’archevêque ; 
après quoi, il entra dans la basilique ou reposaient 
les cendres de ses aïeux. 
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l^'ordro de sainl Benoît tout entier avait été atteint 
dans sa discipline au milieu des guerres civiles qui 
désolaient la France. A diverses reprises, on avait 
essayé de remédier au mal ; toutes les tentatives 
étaient restées impuissantes. L'abbaye de Saint-De¬ 
nis avait ressenti comme les autres et plus encore 
peut-être Tinfluence pernicieuse des circonstances. 

Cependant, le prieur de l'abbayc de Siiinte-Vanne, 

% 

dom Didier de la Cour, vint à bout d'introduire dans 
son monastère une sérieuse réforme (jui donna bien¬ 
tôt naissance îi celle de la fameuse congrégation 4je 
baint-Maur. Ce ne fut pas sans difliculté qu'on put 
la faire accepter à Saint-Denis ; le cardinal de la Ho- 
chefoucauld y réussit enfin, grâce à l’appui que lui 
prêta Richelieu. 

Louis XÏV fut reçu fréquemment à Saint-Denis ; 
il no parait pas, malgré cela, qu’il ait Jamais eu beau¬ 
coup d’affection pour cette église, il la dépouilla d’a¬ 
bord de son titre abbatial ; puis, le 15 Juin IbSti, sur 
les instances de M“® de Mainlenon qui venait de 
fonder Saint-Cyr et qui avait besoin d’argent pour ce 
nouvel établissement, il enleva à la basilique la 
. somme de 100,000 fr. dont elle était annuellcmeiU 
dotée, pour la donner à la maison de Saiiil-Cyr. Les 
Bénédictins en grand nombre quittèrent l’abbaye et 
se retirèrent au monastère de Saint-Maur. 

Sous Louis XV, ce fut le monument qui eut à 
souffrir des inintelligentes modifications que lui 
imposa le mauvais goût de l’époque. L’autel des 
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ri-liqucs lut refait à neuf et fut loin d'y gagner. On 
ne SC fit aucun scrupule d’enfoncer plusieurs verriè¬ 
res pour donner plus de clarté à rintérieur. Tout 
annonçait la décadence ou plutôt la catastrophe qui 
allait emporter avec la monarchie les grandeurs du 
passé. Déjà le coiqjs de Louis XIV avait été conduit 
îiux caveaux di‘ Saint-Denis dans un a[)pareil peu 
digne du grand roi. Ce fut bien pis pour son succes¬ 
seur {{u’un simple carrosse tie chasse y transporta. 
On avait déjà perdu le ros))ect des rois. A voir la 
manière dont la fille ainée de Louis XV, M"'" Hen¬ 
riette, fut conduite à sa dernière demeure, au milieu 
des rires et des folies des gens de la cour et de la 
populace, on eût dit qu’on s’essayait déjà à braver 
au convoi do cette jeune femme la saiideté de la mort 
et qu’on préludait aux horribles pmfanations de la 
Révolution. 

« Dieu avait juré par lui-méme de châtier la 
France. » Dans la nuit du 11 au \'2 septembre de 
rannée 1793, les commissaires de la Convention arri¬ 
vaient à Saint-Denis, se faisaient ouvrir les portes 
du trésor et organisaient, en présence de la munici* 
t)a]ité, le pillage des dix armoires qui contenaient 
d'innombraliles merveilles duos à la magnificence de 
cinquanle-huit générations royales. Ce fut à pleines 
Ijrassées qu’on enleva, pour les jeter dans les fourgons 
s de la Convention, les crosses, les croix, les osten¬ 
soirs. les calices, les ciboires et les reliquaires d’or 
et d'argciiL. Les œuvres incomparables de l'art des 
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vieux siècles, les châsses ciselées émaillées et iti- 
ccuslées de picn’ocies, les miinusccits suc vélin re¬ 
vêtus d'ivoire et d'or, les métaux damasquinés et 
constellés de perles, les couronnes et les sceptres 
d'or, les coupes de cristal de roche, d'agathe et de 
porphyre, les camées et les onyx, les ornements de 
velours et de brocart, les chappes gemmées bro¬ 
chées d'or et de soie, avec des rinceaux de perles 
fines, les tissus qu’avaient brodés des reines, les ob¬ 
jets précieux par leur antiquité et par leurs souve¬ 
nirs, les vêtements du sacre de Louis XIV, l'épée de 
.leanne d'Arc, la main de justice de saint Louis, la 
couronne, le sceptre et Fépéc de Charlemagne, la 
chaise romaine en bronze de Dagobert : tout fut en¬ 
tassé pêle-mêle sur les chariots ; et la municipalité 
de Saint-Denis accompagna jusqidà Paris les trésors 
qu’on enlevait à son église, non pour protester con¬ 
tre la spoliation, mais pour y applaudir et pour taire 
parade de civisme en jetant publiquement l'insuite 
aux reliques des saints. 

Tous ces trésors artistiques et sacrés vinrent 
échouer à la Monnaie; quelques-uns seulement des 
[>lus curieux furent conservés et formèrent, plus 
tard, le Musée des souverains. Plusieurs des saintes 
reliques avaient été heureusement soustraites au 
pillage, grâce au dévouement d'un religieux, dom 
Vareiiflül, qui sut conserver, entre autres, une partie 
notable des curjts des saints Denis, Rustique et 
Kleullîci’e. 
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La spoliation des i’icli(?sscs de la basilique ii'avuit 
clé que le premier acte du drame de la prolanalion ; 
un attentat inouï allait y mettre le comble. La Con¬ 
vention avait décrété que les monuments (’unèbros 
de yaint-Dcnis seraient détruits et que les cadavres 
royaux seraient exhumés. L’œuvre de destruction 
dos tombeaux commença le G août 1791 et dura trois 
jours. Ainsi lurent arrachés à leurs caveaux les 
corps des rois et des reines qui dormaient dans leur 
poussière séculaire, les uns réduits à des ossements 
desséchés, les autres tombés en putrélacLion, exha¬ 
lant une insupportable odeur, quelques-uns conser¬ 
vés et reconnaissables : Henri iV, Louis XIII, le pre¬ 
mier avec sa barbe, l’autre avec ses moustaches, 
Louis XIV avec ses grands traits, mais le visage 
noir comme de l’encre. « Il était encore tout entier 
dans son cercueil, dit Cbâtcaubriand. Kn vain, pour 
dérendre son trône, il parut se lever avec la majesté 
de son siècle et une arrière-garde de huit siècles de 
rois; en vain son geste menaçant épouvanta les en¬ 
nemis des morts, lorsque, préei|)iLé dans un 3 l’ossc 
commune, il tomba sur le sein de Marie de Médicis : 
tout lut détruit. Dieu, dans l'eflusion de sa colère, 
avait juré par lui-même de châtier la France. » 

Les lugubres travailleurs poursuivirent sans relâ¬ 
che, jusqu’au octobre, leur sinistre besogne. La 
fosse commune où s’engloutissaient les royales dé¬ 
pouilles se trouvait au nord de l’église, dans un ter- 
rain connu sous lo nom de cimetière de la Glacière. 
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auquel était autrelbia contiguë la splcndkle chapelle 
en rotonde des Valois, détruite en 1719. Plus tard, 
en 1S17, ce sol, qui contenait les restes de trois dy¬ 
nasties souveraines, tut religieusement fouillé, et les 
cendres royales furent, avec do grands honneurs, 
rendues aux caveaux de Saint-Denis, sans qu'il fût 
possible toutefois d'établir entre elles aucune dis¬ 
tinction. 

La ])asiliquc avait été dépouillée, sous la Révolu¬ 
tion, do sa couverture en plomb et des vantaux de 
bronze historiés de ses portes; elle était vouée à 
une ruine certaine.' Elle servit d'abord aux fêtes dé¬ 
cadaires de la ville qui avait pris le nom de Fran- 
ckide; puis, on en fit successivement un dépôt d’ar¬ 
tillerie, un théritro et un magasin, bes magnifiques 
vitraux du temps do Suger et de saint Louis furent 
presque tous détruits; c’est à peine s’il en reste quel¬ 
ques débris, ailleurs que dans la chapelle de la 
sainte Vierge et dans celle de saint Eugène. Cette 
antique et fameuse église que Dagobert avait pro¬ 
clamée la première métropole du royaume, que Char¬ 
lemagne appelait « la vénéraljle mère et sainte église 
do monseigneur saint Denys, notre patron, » è l’exem¬ 
ple des conciles qui lui donnaient ce titre : Saucta 
uuiter ecelesia, était ainsi livrée aux outrages des 
hommes et du temps, ouverte à la pluie et aux vents; 
rherl)c croissait sur ses autels et dans les jointures 
de toutes ses pierres. Elle était en cet état quand, en 
•1800, un décret impérial déclara qu'elle serait, non- 















- « 




S’-D1::XIS, LE TOM HLA U KT r>A WA^ILIOCE 


\3 


soulemcMil rendue au cullc, mais qu'elle allail devenir 
le siège d'un chapitre cL qu'elle recevrait les tonibeaux 
do la tlynaslie napoléonnicnnc. Mais la volonté et les 
dtkrels d'un homme, ITiL-il au comble de la puis¬ 
sance, ne règlent pas le cours des choses ù venir; et 
ce dernier vam ne reçut iamais sa réalisation. Tou- 

■.* (J 

leluis, le :2') mars IS(H), le chapitre fut consütué et la 
l)asili(iuc lui fut rendue. Les bâtiments de l'alibaye 
lurent atléctés à la nouvelle institution de la Légion 

ér 

d’honneur, créée par rempcrcur en faveur des tilles 
des officiers légionnaires. 

Si difficile (juc [jût être la restauration de la l)asi- 
liquc totalement délabrée, l’administration impériale 
se crut de force h rentreprendre et ne recula pas de¬ 
vant les frais. Mais les travaux furent exécutés avec 
une rare inintelligence. On crut avoir fait merveille 
quand on eut retaillé les sépultures, gratté les cry|)- 

les, exhaussé le sol, sapé les piliers, relouehé tout 

« 

l’édifice, sans aucun souci tics traces anciennes ni 
des exigences do la solidité; on donna mémo aux ro¬ 
saces et aux baies d’aflVcux vitraux; il se trouva 
qu’on avait simplement rocrépi une ruine et dépensé 
quelque chose comme sept millions en pure porte. 

Ln 1833, la grande flèche, ayant été frappée de.la 
foudre, en fut tellement ébranlée qu'on ne put songer 
à la conserver et qu'il fallut l'idjattrc une douzaine 
d’années après. La chute d’une {lartie de la fneade 
('tait imminente et le reste (.le la construction eût eu 
le même sorl dans un avenir |>rocliain, l(jrs((üe, eu 
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iHî7, ori suiigea enfin ù prévenii* une ruine tolale par 
une restaurai ion sérieuse de rédifice. M. Violet le 
Duc lut chargé de celle lâche. Si grande qu’elle lut, 
elle n'était point supérieure au savoir de l'habile ar¬ 
chitecte. L'argent seul manqua bien souvent, et l’œu¬ 
vre ne put avancer que lentement. La construction 
cependant s’est trouvée bientôt consolidée ; rensem- 
ble et les détails ont été repris avec cette parl'aitc en¬ 
tente des lois architecturales qui la fera reparaître 
bientôt dans la splendeur de son état ]ïrimitit' et dans 
la vérité de son caractère historique. 

Les événements contemporains n’offi’cnt plus 
rien dans la vieille métropole de Saint-Denis qui 
puisse intéresser le pèlerinage. Les funérailles de 
Louis XVlll, célébrées avec toute la pompe des an¬ 
ciens jours, et quelques autres solennités qui sont 
venues encore réjouir les murs de la basilique, ne 
s'y rapportent que d'une manièi'O éloignée. Quand on 
la visite aujourd’hui, ce ne sont plus guère les sou¬ 
venirs du )>remier évô(|uc de Paris qu’on vient y 
chercher. Les visiteurs ne sc proposent que rare¬ 
ment de prier à son tombeau, bes reliques memes, 

sauvées de la destruction, n'y sont plus. Elles ont 

■ 

été déposées dans le trésor de Notre-Dame et portées 
depuis dans l’église paroissiale de Saint-Denis. En 
ces derniers temps, une châsse splendide leur a été 
donnée. Un les y a e.xi»osées dernièrement; et, pen¬ 
dant toute l’octave de la fête du saint patron, on a vu 

ft * 

les populations en foule y accourir et renouveler. 
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par leur empressement et par rardeur do leur 
piété, le spectacle des anciens jours. 

Les visiteurs toujours nombreux de la basilique 
sont surtout aujourd’hui des curieux qu'attire le mu¬ 
sée dos toml)es rovales, ou des amis de l'art reli- 
f^ieux qui s'intéressent aux merveilles do nos monu¬ 
ments fçolhiques. Cos deux sentiments sont légitimes, 
mais secondaires, au point do vue qui nous occupe ; 
c'est afTaire aux guides do leur donner une entière 
satisrnetion; il su Hit ici d'y loucher en les crfleuranl. 

11 y a là des curiosités bien remarquables : des 
pierres antiques, comme celle de Frédégondo, avec 
la mosaïque qui la rcprésenlo, d'aulres en grand 
nombre du temps de saint j..OLtis, de splendides 
mausolées en marbre, des colonnes, des statues de 
l’époque et des meilleurs artistes do la Honaissanco. 
Citons soulomont, en passant , le* monument do 
Louis Xll et d'Anne de Bretagne qu'on voit étendus 
dans leur catatahiue, ayant une tôte de mort et tigurés 
vivants et agenouillés sur la plate-forme du mauso¬ 
lée, avec de superbes ])as-reliefs sur les faces, où 
sont reproduits les faits d’armes du monarque. 
Toute cette (omro a été exécutée à Tours, vers i.Mll, 
sous la direction de Jean .luste. Voici encore le tom- 
lieau non moins remarquable d'Henri 11 et do Calhe- 
l'inc de Médicis, par Germain Pilon; celui do l'^ran- 
eois P’’ et de Claude d(‘ France, avec les statues du 
roi, (loda reine et de leurs enfants, et des tjas-reliefs 
des principales batailles de François P^ 


une œuvre 
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iiors ligno conimpRcoo on 1552 sous la diroclion do 
IMiilibcil Dolormc. Los sculptures sont de Germain 
Pilon et d’autres artistes du plus grand mérite. 
Viennent ensuite la colonne de François II, érigée 
d’abord dans l’église des Célestins ii Paris, celle de 
Henri III dressée en 15t)-idansl'église de iSaint-Cloud, 
celle du cardinal de Bourbon égalemenl de la tin du 
seizième siècle. 

Ces monuments que le marteau des démolisseurs 
do îKi avait respectés, avaient été dispersés dans les 
musées; quand on songea à les rendre ?l leur ancien 
asile, on les réunit à la haie avec des pièces do tout 
style et de toute provenance, choisies sans lieaucoup 
de discernement, tronquées, mutilées, faites de mor¬ 
ceaux divers, iNI. Violet le Duc s’est appliqué à res¬ 
tituer h chaque chose son caractère primilif et sa 
vraie place. Les tombeaux avaient été mis d’abord 
dans les caveaux, et s'y trouvaient, suivant l’expres¬ 
sion du savant architecte, rangés comme des futail¬ 
les dans une cave; aiijourd'luii, l'église haute a reçu, 
par ses soins, le plus grand nombre de ces cénota¬ 
phes qu'on est heureux de voir ainsi remis en lu¬ 
mière. 


Dans ses dispositions générales, la basilique res- 

9 # 

semble aux énlifices religieux de l'àge golliiquc. f^e 
plan forme une croix laline, la nef étant coupée pur 
le transeï)! qui la sépare de l’abside couronnée de 
ses chapelles rayonnantes. L'nrienlalion y est oliscr- 
vée et l’inllcxion rie l'axe du chœur, svmboie de Fin- 
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clinaisoii de la tète du Sauveur sur la croix, y est 
très-scnsililc. L’ensemble du monument peut se di¬ 
viser en cinq parties. C/est d’abord le porche inté¬ 
rieur, lequel comprend les deux premières travées 
de la nef, puis la nef ellc-mèmo qui a six travées, le 
transept, le chœur cl l'abside. 

Kxtéricuremont, quand on arrive en face de la ba¬ 
silique, on remarque les deux tours de la façade, 
celle du nord découronnée de sa flèche, celle du mi¬ 


di avec un clocher très-simple, entre les deux une 
muraille lisse et crénelée dans sa partie supérieure, 
ouverte en bas par trois larges baies en ogive, ta¬ 
pissées de bas-reliefs et de statues, lesquelles for¬ 
ment le grand portail occidental. C’est un caractère 
mixte, moitié militaire et moitié religieux. La partie 
la plus voisine du sol est l’entrée d’une cathédrale ; 
en haul, c’est le simulacre d’une forteresse, dont rien 
ne défend l’accès d’ailleurs ; il n’y a trace ni de fos¬ 
sés ni de ponts-levis. Dans le pignon aigu qui porto 
la statue de saint Denis à son sommet, entre les deux 


tours, s'ouvre la grande rose occidentale. Les trois 
baies du dehors sont dignes d’attention. On les aborde 
directement : elles sont à découvert, rien ne les dé¬ 


robe au regard. Le porche de Saînt-Denis, contraire¬ 
ment aux dispositions adoptées d’ordinaire, est non 
pas extérieur, mais intérieur ; on avait voulu sans 
doute, dans les réceptions pontificales et royales, 
mettre les visiteurs à l'abri du froid et de la pluie. 

Dans la baie centrale, les vantaux de la porte 
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étaient autrefois séparés par un trumeau qui portait 
la statue colossale de saint Denis; les religieux, trou¬ 
vant qu’il gênait pour le passage du dais dans les 
processions, l'avaient fait abattre. Les bas-reliefs 
des montants sont curieux : ils représentent d’un 
côté les Vierges sages, de l’autre les Vierges folles. 
Toute la partie supérieure est consacrée à la grande 
scène du Jugement dernier. Au centre du tympan, 
se tient le Christ, juge suprême des vivants et dos 
morts, les bras étendus, avec des banderolles à la 


main. On lit sur celle de droite : « 1 eaZ/e, henedicti 
Patrà; mei » sur l’autre : « Ite, maledicli, in ùjnern 
leternum. » Les apôtres sont au-dessous du Sauveur. 
La très-sainte Vierge, placée è la droite de son Fils, 
intercède pour les pécheurs. Au linteau de la porte, 
est figurée la résurrection des morts. On les voit qui 
soulèvent la pierre de leurs tombeaux. Dans les cor¬ 
dons de l'archivolte , sont groupés d’une part les 
élus, de l’autre les réprouvés, que les démons s’ar¬ 
rachent et qu’en dépit de leur résistance et de leurs 
cris, ils entraînent dans l’enfer. Dans les cordons su¬ 
périeurs, au milieu de la voussure, apparaît la mai¬ 
son de Dieu; le Saint-Esprit est au centre, on voit 
au-dessous le Père éternel portant l’Agneau divin, 
autour duquel se rangent les vingt-quatre vieillards 
et les anges adorateurs. La porte méridionale de 
cette façade est, comme celle-ci, du temps de Suger, 
sauf les restaurations modernes. Elle représente les 
scènes do la légende de saint Denis : l’apôtre, dans 
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s:i prison, recovanL la communion ùo la main du Sau¬ 
veur, le Juge sur son tribunal, les bourreaux qui 
s'apprOtcnl ; dans les cordons, le martyr décapité 
portant sa tète entre ses mains. La baie du nord 


s’appelait autrefois la porte do Dagobert, parce qu’on 
y voyait la statue de ce prince; elle a les caractères 
généraux do colle qui lui correspond au midi, mais 


les sculptures sont toutes modernes et des plus 
mauvaises. 


Si l'on prend à gauche, on arrive devant le coté 
septentrional de la basilique ; c'est la partie la plus 


brillante. Les élégants contrerorts à double cintre, 
la galerie trilobée qui surmonte le trilbrium, les 
liantes renétres avec tours frontons aigus, leurs baies 
largement ouvertes et leurs gracieux entrelacs, en un 
mot, louto celte végétation de pierre où se Jouent, à 
travers les feuillages et les fleurs, les animaux les 
plus divers, compose tout un ensemble d’une ri¬ 
chesse extrême et d’un travail exquis. De ce coté, le 
portail du transept s’ouvre entre les doux bases 
grandioses qui devaient porter les tours commen¬ 
cées pas Suger, il est dominé par un fronton, au 
sommet duquel s’élève la statue de saint Rustique. 
La rose qui s'y épanouit et dont les pétales sont des¬ 
sinées par des meneaux gracieusement entrelacés, a 


trente-six pieds do diamètre. Il faut voir en détail 
toute rornementation de ce portail, ces tourelles si 
bien décorées, ces frises si riebornent brodées, et 


louto la statuaire symbolique qui anime cette façade 
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avf'C les personniflcalioiis du péché, le tout taillé 
dans la pierre avec l'éclat et la verve fiu’avait acquis 
la sculpture et dont elle possédait tous les secrcls 
dès le quatorzième siècle. 

Tja façade méridionale ne peut être vue que du côté 
des bAtiments de rancienno abbaye. Elle est loin de 

M) 

valoir colle du nord. Le portail à pignon, portant la 
statue de saint Elcuthèro, a été en grande* partie mu¬ 
tilé par la prétendue restauration de 1718. 

Pour avoir un coup d'œil magnifique et une vue 
complète du monument à l'iniérieur, il faut, iiulant 
que le permettent les échafaudages qu’ont nécessités 
les travaux en cours d'exécution, se placer sous la 
tribune de Torguc. n’est do là qu'il faut voir l’élen- 
(lue, la hardiesse et rélévation de.s voûtes et Télé- 
gancc dos énormes piliers qui les soutiennent; de 
là, qu'il faut saisir l’effet des verrières qui produi¬ 
sent, indépendamment de leur valeur assez médiocre, 
ce3 reflols irisés dont la lumière discrète et tamisée 
convient si bien aux combinaisons arcliilcctoniques 
du moyen âge; de là, qu’il faut embrasser ce quadru- 
]de emmarchemenl qui sépare ral>sklo du transept 
flans une disposition ascensionnelle, où la perspec¬ 
tive SC prolonge, où l'autel s'élève dans les aii’S avec 
la couronne lumineuse de ses chapelîcs rayonnânles. 

Sans évoquer les richesses du passé, le crucifix cl 

P 

les statues en or de la sainte Vierge et clos apôtres, 
les boiseries sculptées de .lehan de ^falot, le jubé de 
Suger avec ses laljles d'ivoire, « ajourées et ystg- 
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riées » de personnages, d'animuux et d’agencements 
en cuivre doré, il en reste assez encore pour éblouir 
le regard, quand on a rranchi ces escaliers de marbre 
qui conduisent au deatnbulatoriHm du chœur. Ce sont 
encore les splendeurs des anciens âges. Ces colonnes 
à droite sont du temps de Sugor, celles de gauche 
ont été élevées par saint Louis. Et ces chapelles avec 
leurs vitraux, comme elles sont éclatantes ! Et ces su¬ 


perbes autels, comme ils ont été bien conçus, rele¬ 
vés, décorés d’or et de peintures, avec leurs retables 
anciens et leurs slatues dans le vrai goût de l’épo¬ 
que ! 


C’est la main de AI. Violet le Duc qu’on trouve ici 
partout. C'est lui qui a fait disparaître d’affreux ba- 
digeons, qui a rouillé le terrain, retrouvé la base an¬ 
cienne des colonnes, rétabli le niveau du sol tel qu’il 


était sous saint Louis; c’est lui qui a restauré toutes 
les chapelles, dessiné les autels avec leurs balda¬ 
quins, et mis partout, à la place de la confusion et 
du mauvais goût, la grâce, la richesse et l’harmonie. 

La main des Prussiens a passé', elle aussi, sur ces 
merveilles. Elle a mutilé quelques-unes de ces sta¬ 
tues de marbre qui dorment surleurs tombeaux; elle 
a brisé çà et h\ des bas-reliefs antiques, arraché des 
fi'agments de ces beaux retables du temps de saint 
Louis. On ne sait où se fut arrêté ce vandalisme, si 


d’énergiques protestations n’avaient enfin obligé les 
chefs à rappeler au respect une soldatesque gros¬ 
sière. Le brutal obus (jui dans le même temps bri- 









I 


52 PÈLERINAGES DES ENVIRONS DE PARIS 1 

sait toute une verrière, rebondissait h travers le | 

S 

temple sur une des colonnes et de là sur un mauso- | 
Ice, fut-il aussi barbare que les-mutilateurs qui ont t 
ainsi abusé de la force et de la victoire ? 

t 
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Le pèlerinage de Longchamp. 


A celle époque de rannée où les promiors souf'nes 
(lu printemps annoncent le retour des l)eaiix jours, 
où le soleil glisse à travers les ondées de chauds 
rayons qui raniment la terre cl font éclore, avec les 
premières fleurs les premiers bourgeons verts aux 
l^ranches des arbrisseaux, le monde élégant quitte 
ses salons et se met en fêle pour élaler hors de ses 
demeures son luxe et ses splendeurs. Tout le Paris 
de la Ibrlune cl de l'opulence se précipite et roule à 
flots pressés sur cette avenue des Champs-Elysées, 
la plus belle du monde. Ce ne sont que brillants 
équipages^ des huit-ressorts et des chevaux magni- 
tiques, des toilettes fraîches comme la saison nou¬ 
velle, des flots de soie, de velours et de dentelies 
qui s'agitent, se mêlent et se croisent. On dirait une 
immense plate-bande de fleurs que la brise fait mou¬ 
voir confusément. 

C’est vers un point du bois do Boulogne que sc di¬ 
rige cette foule, et le nom qu'il porte est celui qu'on 
donne ù celle fête mondaine qui s’appelle la prome¬ 
nade de Longchamp. Qu’y aurait-il ù dire contre 
cette fantaisie dans laquelle sont aux prises tant de 
rivalités d’amour-propre et d'orgueil? Rien de plus 
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pcut-ôLfC quo contre les mille vaiiiliis dans lesquelles 
se complaisent les heureux d'ici-bas. Le luxe n’ost 
hlAmaljlc que dans ses excès. 8'iî est rexpression 
de la richesse d'uii peuple, s’il est en rapport avec la 
position de chacun, si d'ailleurs il ne tarit pas les 
sources de l’aumône, il peut avoir sa raison d'ètro, il 
procure à bien des lamilles le travail et raisance. 


Soit! Mais il est des circonstances peut-être où il est 
tenu à une certaine réserve. En dehors de la pensée 


meme de ceux qui l’étalent , il peut être parfois 
comme une insulte aux sentiments les plus rcspecta- 
]3les, comme une raillerie de la soiifîranee et de la 


]>auvreté ; et dès lors la plus simple pudeur lui im¬ 
pose la réserve et la discrétion. Or, savez-vous quel 
est le Jour qu'on a choisi t)our cette fête, qui n'est 
que le triomplie de la mode et rostentation de toutes 


les vanités? Si le paganisme avait chez nous droit 
cité, et s’il n'y avait pas dans les rangs de ceux qui 
se livrent a ces plaisirs des chrétiens et des chré¬ 
tiennes en grand nombre, vous pourriez l'entendre 


encore sans surprise. Mais c’est au jour môme où 
l'Eglise, plongée plus que Jamais dans les saintes 


Iristcsses, appelle tous ses enfants à y prendre part; 
c'est vers la fin de la semaine sainte que cette pompe 
toute profane se déploie insolemment. Plusieurs de 
ces femmes qui ne songent qu’à se parer et à se 
faire voir à l’heure même où leur Dieu mourait sur 


sa croix, sont allées déjà ou vont aller bientôt le re¬ 
cevoir dans leur coeur. Quelle préparation ou quelle 











LONGCHAMP 
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acüon de grâces! Spectacle Ijicn édithinl vraiment ù 
donner aux pauvres, et qui scmlilc leur dire, au mo¬ 
ment même où Celui qui fut leur ami et leur évangé- 
lisateur a versé son sang pour cimenter entre toutes 
les classes la véritable IVaternité : Vovez bien la dis¬ 


tance infranchissable qui nous sépare, et le peu de 
compte que nous faisons des enseignements de la reli¬ 
gion! — Ce n’est pas avec de pareils exemples qu'un 
peut relever et moraliser les masses; ce n’est pas la 
■charité, le rapprochement des cœurs qui s’en dé¬ 
gage, c’est l'envie, c’est la haine, ce sont tous les 


ferments de discorde qui travaillent notre malheu¬ 
reuse société et qui la conduiront à sa ruine; si l'on 




ne revient pas franchement, en haut comme en bas 


de l’échelle sociale, ù la pratique de la morale évan¬ 
gélique. 


Et maintenant qu’elles sont Jugées comme elles le 
méritent, ces folies mondaines aujourd’hui si incon¬ 


venantes cl si déplacées, il peut être utile d’appren¬ 
dre à cette foule légère et vainleusc ce qu'elle ignore 
vraisemblablement, l’origine très-légitime et très- 
louahle d’aljord de cette excursion ii Longehamp, la 
part exclusive faite d’abord a la piété chrétienne, peu 


à peu l'introduction d'autres mobiles moins purs, - 
puis l’envahissement et le triomphe sur toute la li¬ 
gne des vues et des intérêts profanes. 

Ils ne savent pas, ou du moins ils sou pçonnent à 
peine, ces Jeunes gens qui ne songent qu’au plaisir, 
ces femmes qui prennent.si mal leur temps pour se 
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pavaner dans loiirs toilcLtos tapaf^euscs, que sur ce 
lei'rain mémo il y eût autre [‘ois un monastère célè- 
hro, et que leurs nobles aïeux s'y rendaient à la suite 
des rois et des reines, attirés par le parfum de la 
sainteté et par l’éclat des vertus clii'étienncs dont 


cette maison fut longtemps l’asile renommé. C'est là 
qu’un ange de la terre, une sainte née sur les mar¬ 
ches du trône, la sœur du saint roi dont la France 


est Justement fière, celte Isabelle dont Louis IX fut 
le frère, avait bâti son arche pour y demeurer à l’a¬ 
bri des tempêtes et y mourir dans la paix du Pei¬ 


gne u r. 


Le chancelier de Notre-Dame de Paris, qu'elle 
avait consulté pour savoir ce qui serait plus agréa¬ 
ble à Djeu et plus utile au salut do son âme, ou de 
construire un hôpital ou de fonder pour des vierges 
chrétiennes un couvent dans lequel elle se retirerait, 
lui conseilla de bâtir cette maison de Longehamp et 


d'y jiasser ses Jours dans la prière et dans la prati¬ 
que des bonnes œuvres. Quand elle fit pert au roi 
son frère de son religieux dessein, Louis IX ne put 
se défendre d’une profonde douleur, à la pensée 


qu’il allait être séparé désormais do celle qu’il re¬ 
gardait comme son bon génie ou plutôt comme 
l’ange gardien do sa vie; mais il était trop pieux pour 
s'opposer à ce qui lui semblait être la réalisation la 
plus parfaite îles vues du Très-Haut sur sa sœur 
Itien-aimée. Il s'empressa donc de lui donner son 
consentement et de l’aider par ses largesses à fonder 
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son monastère, où vinrent la rcjoindre bientôt les 
jeunes filles les plus distinguées du royaume par 
leur naissance et par leurs vertus. Les premières re¬ 
ligieuses de Longehamp n’appartenaient pas à quel¬ 
que orilrc fameux déjà existant. On les désignait 
sous le nom de Sœurs incluses de rilumilité de No¬ 
tre-Dame. Plus tard, à la prière de saint Louis, elles 
obtinrent le titre de Sœurs Mineures. La règle qu’el¬ 
les suivaient leur fut donnée par le pape Alexan¬ 
dre IV : elle était sévère et les condamnait à une vie 
de pauvreté, de renoncement et à toutes les saintes 
rigueurs de la pénitence. Kn revanche, le nouvel 
institut fut comblé de faveurs spirituelles, soustrait 
par un privilège spécial à la juridiction de l'ordi- 
nairc et placé sous la dépendance immédiate du 
Saiiit-Siégo. 

1 

Isabelle de France y passa les huit dernières do sa 
vie. 11 ne parait pas qu’elle y ait prononcé de vœux. 


Le roi qui voulait la voir souvent et qui avait besoin 
de ses conseils, lui demanda sans doute cette con¬ 
cession dans la crainte de ne pouvoir plus avoir de 
communications faciles avec sa sœur, si une fois elle 


se trouvait engagée dans la conduite et l'administra- 
lion d'une abbavo. Mais Isabelle, loin de se croire 

tj ^ 

par là meme dégagée des obligations de la vie reli¬ 
gieuse, voulut y t^tre entièrement astreinte, et, la pre¬ 
mière entre toutes ses sœurs, donna rexemplc d'une 
soumission absolue à la règle. Elle ne profila de sa 
liberté que jiour garantir sa modestie des honneurs 
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de la première place dans son couvent, et pour‘se 
tlonnor une supérieure clans la personne de sœur 
Agnès d’Harcourl, qu’elle mit à la tète de Fab’bayc. 
(Juand la princesse eut rendu sa belle âme h Dieu, 


quand cette humble Heur cachée ici-bas au foqd de 
la vallée, déchirée et meurtrie souvent par bien des 
épines, se lut épanouie dans les cieux, sœur Agnès 


se fit clle-mome rhistorienne de sa vie. On v trouve 

«.J 

les plus charmants détails et les traits les plus édi¬ 
fiants. La bonne sœur assure que la nuit qu’elle tré¬ 
passa on entendit des chants mélodieux dans tout le 


monastère ; « Nous croyons fermement que c’cstoitla 
mélodie des saints anges qui conduisoient sa be- 
noistc ame dans le ciel, » 


Saint Louis, ii peine averti de la maladie'do sa 
sœur, s'était hâté d'accourir è Longehamp. Mais la 
mort avait été si prompte à la cueillir, que le roi ar¬ 
riva trop tard poiir recevoir son dernier soupir. Déjà 
la virginale dépouille de la sainte était couchée dans 
le cercueil. Le roi s'agenouilla tout auprès, fondant 
on larmes, et, le cœur brisé, il offrit à Dieu un des 
sacrifices qui dut coûter le plus à son âme généreuse. 
Le tombeau d’Isabelle avait été placé dans le chœur 
de la chapelle exclusivement réservé aux religieuses. 
Mais le peuple, qui déjà s’y portait en foule, n'enten¬ 
dait pas qu’il en fût ainsi. Il fallut, pour donner sa^ 

lisfaction à sa piété, qu’on l’avançât de telle sorte 

« 

qu’il se trouvât moitié dans îe chœur cl moitié dans 
la nef. Le peuple n'aücnd pas d'ordinaire que les dé- 















croîs flo ranonisnlion soionl ronclns pour ontourcr do 


scs hommages ceux qui, en raison de leurs mérites, 


ont déjà rogu à ses yeux le sceau de la gloire céleste 
et sont devenus scs protecteurs auprès de Dieu. Et 
qu'on ne s'en étonne [)as : rien ne s’explique mieux 
(jue cel empressement des populations auprès des 
saints, qui ne sont pas seulement les véritables héros 


des Ages qui nous ont précédés, mais les amis, les 


contidenls, les conseillers, les avocats du peuple. 


Leur vie est partout mêlée a la sienne. Il en est do 
meme de leur survivance. De là, ces récits naïfs et 


ces légendes merveilleuses qui sont bien souvent 
riiistoire plus vraie que rhistoire elle-même. Ce 
n'est pas la vraie histoire qui ne voit que des rois 
succédant à des rois, des batailles perdues ou ga¬ 
gnées, des provinces conquises, et qui ne nous dit 
rien du peuple, l^e .peuple chrétien voit surtouI les 


saints, ne s’enthousiasme et ne sc passionne ([ue 
'pour eux, parce qu’il ne reçoit d'eux que des bien¬ 
faits, quand de la part des autres quelquefois il a 
tant à souffrir. 


Mais, pour en revenir au tombeau d'Isabelle de 
France, ceux-là ne se trompaient pas qui croyaient 
y découvrir déjà le signe de la sainteté. Dieu lui- 
même ne fardait pas à leur en donner des marques 
éclatantes. Aütour des restes sacrés de la princesse, 
les miracles furent nombreux Ifi.cntot. Sœur Agnès, 
qui les a soigneusement recueillis, n'en signale pas 
moins de quarante. Certes, il on est plusieurs devant 









Pl'OMZmX.VGE.iï DEâ ENVIIIOXS DE PARIS 



lesquels la critique clétlaignoiiso de notre époque 
sourirait de pitié, quelques autres, qu’il no l’aut 
pas juger suivant les idées do notre temps, mais 
qui trouveront grâce encore, eu raison de la fran¬ 


chise et de la naïveté du récit, aux yeux de ceux qui 
n’ont pas do préventions hostiles. Quand on nous 
dit que I)icn souvent, la nuit, une lumière éblouis¬ 
sante semblait environner le saint tomî)cau, que par- 

« 

fois il en découlait une liqueur parfumée qu'on eut 
pris pour de riiuile et qui guérissait les malades, il 
n’y a rien là qui n’ait ses nombreuses analogies dans 
les annales de la sainteté. La vertu de la sainte con¬ 


tre les démons ne paraît guère plus incontestable, 


et il n’y a pas cà se préoccuper outre mesure des ilé- 
lails légendaires qui les font parfois apparaître sous 
ibrme do hestca ok de ch tenu enraigh : c’est le langage 
du temps, c'est même la langue liturgique de rKglise 


qui demande à Dieu devant la cendre des morts de 
ne pas livrer ayix bêtes ràme de ses serviteurs, et 
([ui dit ailleurs : Circuit leo quiereuH guem devoret. 
N'oici, d'ailleurs, le premier miracle rapporté dans la 
biographie de Madame Isaliolle : « La grande roync, 


femme de saint Louis, voyant son fils, qui fust depuis 
le roy Philippe le Hardy, travaillé d'une fièvre fas- 
chouse, le fîst amener à Longehamp, et coucher au¬ 
près do la tombe do notre sainte, sa faute, espérant 
que, par ses bonnes prières, elle feroit promptement 
renvoyer la santé au malade. Kt point no fust son es- 
pi'irance vaine, comme le démonstra la prompte gué- 
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rison. » Devenu roi, ce prince fut ajuste litre recon¬ 
naissant envers celle qui lui avait conservé la vie, il 
lit de Iréquenlcs visites à son tombeau, et se plut à 
rappeler souvent à sœur Aj^nès et aux autres reli¬ 
gieuses la miraculeuse protection dont il avait été 
l’objet, et dont il témoigna sa gratitude par les libé¬ 
ralités qu'il tit au monastère do sainte Isabelle. 

Vers le meme temps, une religieuse qui s’appelait 
.lacqueline de Longueil, sc trouvant, ît la suite de lon¬ 
gues et cruelles soufTrances, attciuLc d'une paralysie 
qui lui enlevait l’usage de la moitié de scs membres, 
se tit porter au tombeau de la sainte, qu'on ouvrit à 
sa prière ; elle y plongea son bras malade d'aljord et 
le retira sain et valide ; un instant après, sa guérison 
était complète. 

Le roi Philippe le Long recouvra |)arcillement la 
santé à la suite d’un pèlerinage qu’il tit à Long- 
champ; mais ayant commis de nouvelles im|)ruden- 
ces, il retomba mahuio et sc tit porter encore au 
tombeau de sainte Isabelle. Cette lois, ce lut inutile- 
ment, pour le salut de son corps du moins. Les mi¬ 
racles que iJicu fait quclqucrois par l'cnlremise des 
saints, n'ont point pour but de nous rendre immor¬ 
tels. L'heure dernière du monarque était arrivée, et 
ce fut au monastère de Longehamp ([u'il mourut, 
en l'année 13:2!. 

Ainsi l’abbaye l’ondée par sainte Isabelle n'était 
pas seulement un lieu de pèlerinage pour le peuple. 
Saint Louis en avait rravé le chemin: lu reine, son 
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ppoustv, e( JîliiücliP tli) tjüslillo i'y iiViiienL accompugné 
IVéquommonl ; los rois (ir Fj’ancc ne i>oüvaienL man¬ 
quer de marcher sur leurs pas. Or, le roi enlraînc la 
cour à sa suite, dos j)rincos, des seigneurs et de no¬ 
bles dames; la ville arrive î'i son tour, nobles, riches 
et bourgeois ; et tout ce monde, en brillants costumes, 
se reiicoiilre déjà sur le chemin de Longehamp : et 
comme la vanité est de tous les tom|js, peut-être vit- 
on s’y produire dès lors los modi's los plus excen- 
(riqiH^s, les longues coin’ures en pointe et les souliers 
à la poulainc. 

Tuutetüis les [jrincesses et les grandes dames, à 
cette éjîoque, suivaient plus volontiers les exemples 
de piété donnés par les Isabelle et les Hlanche de 
Castille que les’ extravagances mondaines. Une fille 
de saint Louis, lîlanchc de France, sœur de Philippe 
le Hardi, qui avait épousé le roi de Castille, étant 
restée veuve avec deux cnfuiils, chercha d’abord à 
conserver le royaume à scs tils; mais forcée de rc- 
noncer à scs légitimes espérances par rusurpation 
du frère du roi délïint, oncle de ses enfants, le dé¬ 
goût du momie la prit; elle sc souvint que sa tante, 
Isabelle de Franco, avait ouvert la douce retraite de 
Longcluimp aux âmes fatiguées cl désabusées; elle 
s’y retira et s'y fit religieuse. On vit im peu 
lard parmi les sœurs mineures de rilumilité de No¬ 
tre-Dame une autre Blanche, tille de Philippe lé 

* 

Long; elle y attira sa cousine, Jeanne de Navarre, 
JillO de Philippe, rui de Navarre, laquelle prit le 
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voile à ràf^e de douze ans cl ne voultil plus le quil¬ 
lcr, alors qu'on lui proposa de rentrer dans le monde. 
Ce furent ensuite Margurerite cl Jeanne de Bourbon, 
Magdeleine de Bretagne et une foule d'autres dames 
des premières familles de France, qui illustrèrent 
par Féclat de leurs noms et de leurs vertus le mo¬ 
nastère de sainte Isabelle. En lidl, la comtesse 
d'Estampes amenait à Longehamp sa tille qui voulait 
y prendre le voile. La comtesse demanda qu'on lui 
fit une faveur qui n’était plus accordée depuis long¬ 
temps. Elle obtint qu’on ouvrirait en sa présence le 
tombeau de la sainte fondatrice de l’abbave. La 

L. 

sainte cérémonie fut accomplie devant toutes les re¬ 
ligieuses du couvent, îi l'honneur de sainte Isabelle 
et à l'admiration de tout le monde ; car h peine eut- 
on soulevé le couvercle du sépulcre qu’il s’on exhala 
comme un parfum de suave odeur; et quand on fut 
en présence des restes sacrés de la sœur de saint 
Louis, on vit, au dire du chroniqueur, « des os jc- 
tans l’éclat d’une lueur claire et argentine, ainsi 
qu’une neige raïonnée de la lune, des os qui sem- 
bloicnt tendre h leur résurrection future et donner 
déjà quelque indice de leur prochaine glorification; » 
Les nobles vocations qui se donnaient rendez-vous 
au monastère de Longehamp ne pouvaient manquer 
d’entretenir le courant depuis longtemps établi entre 
Pans et l’abbaye. 11 y avait là était pour le grand 
Inonde un centre d’attraction, non-seulement à cause 
des visites royales, mais à cause des liens de parenté 
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({Lii cxistilicnl entre les iiolilcs religieuses cl les lamil- 
Ics les plus opulentes du royaume. Cos relations ne 
pouvaient manquer, de quelques précautions qu’on 
les entourât, de devenir un jour (’atalcs à la maison qui 
en était l'objet. (Juand on songe, d’un-autre côté, aux 
immenses richesses que possédait l’abbaye, grâce à 
de royales munificences cl â ropulencc des dots que 
lui apportaient la plupart de scs religieuses, on s'é¬ 
tonnera même que la règle ait pu s’y maintenir pen¬ 
dant plusieurs siècles dans toute sa rigueur. 11 est 
vrai que la Providence avait soin de ménager de 
temps en temps des remèdes violents qui d’une ex¬ 
cessive prospérité réduisaient tout à coup la splen¬ 
dide abbaye à un'état voisin de la pauvreté et de la 
détresse. La guerre était souvent aux portes de Pa¬ 
ris; et la plupart du temps, devant les liandes armées 
qui tenaient la campagne, il fallait fuir au plus vite 
et chercher un refuge dans la ville. Quand on ren¬ 
trait dans la maison, on y trouvait partout le pillage 
et la ruine, et il fallait se soumettre â une vio de pri¬ 
vations et d’austérités «n parfaite harmonie avec les 
constitutions données aux sœurs de rilumilité de 

Notre-Dame. Mais l’abondance no tardait pas à reve- 

* 

nir, et l’on s'apercevait que l’abandon même involon¬ 
taire do la cellule n’avait pas été sans porter de gra¬ 
ves préjudices h la régularité de la vie religieuse. 
Les guerres de religion, au temps de la Ligue, eu¬ 
rent plus que les autres ce déplorable résultat. C’est 
à cette époque surtout que les filles de sainte Isa- 
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belle, qui venait ü'ôtre canonisée par Leon X, en 
commencèrent à oublier le litre sous lequel 
avait clé fondé leur institut et se mirent à rechercher 

X. 

les délicatesses et les superfluités de la vie mon¬ 
daine. L'ancienne discipline du couvent était déjà 
fort entamée au temps où Henri IV, faisant le siège 
de Paris, ne se fit pas scrupule de chercher des dis¬ 
tractions jusque dans riutérieur du monastère, et y 
noua avec M"* de Verdun une de ces intrigues au 
sujet desquelles le monarque chevaleresque n'a 
trouvé que des jugements trop indulgents de la part 
de l'hislüirc et de l’opinion, mais que ne peuvent 
s'empêcher de condamner sévèrement la religion et 
la morale. 


Sous Louis XIII, le mal était arrivé à son comble. 


H faut voir avec quelle indignation saint Vincent de 
Paul, dans une lettre qu’il écrit au cardinal Mazarin, 
stigmatise la conduite irrégulière des religieuses de 


Longehamp, dont les scandales durent enVayer plus 
d’une fois les âmes des Blanche, des Agnès et des 
Isabelle. O^cl amer tableau le vertueux prêtre est 
obligé de faire de la vanité et de la coquetterie dont 
celle maison est devenue le théâtre 1 Ces longues vi¬ 
sites au parloir où le temps se passe en des conver¬ 
sations frivoles, ces parures mondaines, ces atours, 
ces vêtements immodestes, ces bijoux, cos montres 
vd’or qu’on est surpris de voir dans un couvcnl, ne 
sont que des indices trop certains de désordres plus 
graves encore, et le saint n’a que trop raison de dire : 
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« Depuis longlomps, le doux parrum du Clirisl qui ré¬ 
gnait dans cette maison a (ait place à rôdeur infcclc 
de l’indiscipline et de l’incorrection des mœurs, j) 
La voix sévère, mais Juste, qui s’élevait ainsi, at¬ 
tira sur ces abus l'attention de l’autorité occlésiasli- 
([uo. L’évôquc de Paris entreprit de rappeler les re¬ 
ligieuses Il robservuncc de leur règ-le et de réformer 
le couvent. Efforts inutiles; on ne relevait pas de son 
autorité et l’on ne devait de soumission qu’au pape. 
Le vrai public religieux indigné commença à ne plus 
suivre le chemin qui mène à Longehamp; le pèleri¬ 
nage au lombeau de sainte Isabelle était en décrois¬ 
sance depuis longues années, il devint totalement 
abandonné. L’était une leçon, la plus sensible peut- 
être, infligée à ces mondaines qui n’étaient pas à 
leur place dans un couvent. Elle ne fut pas entière¬ 
ment perdue. Un peu de régularité revint au monas¬ 
tère , et comme il fallait à tout prix y attirer les foules 
tie nouveau, la supérieure imagina de faire 
en musique avec une solennité inouïe les offices de 
la semaine sainte et spécialement celui des ténèbres^ 
le mercredi, le jeudi et le vendredi. Les meilleurs 
artistes de la capitale furent convoqués; des voix 
admirables prêtèrent aux lamentations de Jérémie 
comme à l’élégie du Sfabat des accents inconnus, 
et bientôt tout Paris Voulut assister aux ténèbres a 
Lougcluimp. Ce qui mit le comble à la vogue dont 
ces oflicos élaient l'objeL ce fut, en l’amiéc 17:27, 
l'entrée au couvent d’une célèbre chanteuse de l’Ope- 
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ra, Le Maure, qui renonça au monde, (jrit le 
voile et fit profession. On l'avait applaudie au théà- 
Ire; il y avait quelque chose de piquant ù l’aller ad¬ 
mirer encore alors qu’elle prêtait le charme de sa 
voix, non plus à des airs profanes, mais à des chants 
sacres. Le I"ol ne se ilistingua pas moins et ob¬ 


tint le plus grand succès. 

Le pèlerinage de Longehamp avait revêtu un nou¬ 
veau caractère; le tombeau de sainte ïsabelle n’en 
fîtait plus Tobjet, mais la piété n*v était ]jas tout 
à fait éti’angère. La musique religieuse peut être 
l'accompagnement très-légitime des saints offices; 
elle a le privilège de parler à ràmo un langage 
entraînant et de l’appeler à toutes les émotions de 


la prière, de la reconnaissance ou de la cômponc¬ 
tion. Toutefois, si les préoccupations artistiques, le 
soin de plaire, le désir d’attirer les foules, sont mis 


en promièi’C ligne, nonseulcment le résultat moral 
cesse d’étre atteint, mais l’élément profane domine 
bientôt toute autre vue et s’établit exclusivement 


dans un domaine qui n’est pas le sien, au détri¬ 
ment et au grand scandale des Ames pieuses. C’est 
dans cotte pensée que les archovèquos de Paris ne 
lardèrent pas A blAraer les concerts qui étaient deve¬ 
nus la grande attraction du pulitic à Longehamp, cl 
dont les abbesses se croyaient obligées de soutenir 
l'éclat en demandant aux théâtres do la capilale leurs 
artistes les plus Ijrillanls. L'archevêque Chrisloplie 
do Beaumont dut prendre bienlôl une mesure plus 
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radicale, et fermer absolument l’église du monastère 
aux: foules qui l'envahissaient. 

On vit bien alors ù quel point la mondanité entrait 
dans CCS fêles pour lesquelles les cérémonies du 
culte n’étaient déjà plus qu'un prétexte. L’esprit phi¬ 
losophique et sceptique avait atteint surtout les hau¬ 
tes classes qui cherchaient dans cette promenade, 
non plus l’occasion do rendre leurs hommages à la 
Passion du Sauveur en écoutant les harmonieux sou¬ 
pirs de la musique exhalés autour du tombeau de 
Jésus, mais l)ien à s'amuser et à se faire voir, à 
poursuivre sous toutes les formes les intérêts de la 
vanité, du plaisir et de l’ambition. Le défilé continua 
chaque année depuis la place Louis XV jusqu'à 
Longehamp dont les portes ne s’ouvraient plus et 
dont l'église restait silencieuse. La cour et la ville v 
venaient inaugurer les modes du printemps; les 
princes, les seigneurs, les grandes dames et les élé¬ 
gantes s'y rencontraient toujours. Il n'y eut d’inter¬ 
ruption que lorsque l’orage révolutionnaire éclata 
sur la Franco, .\lors que lo trône s’écroulait, que les 
autels étaient renversés, que chacun tremblait pour 
sa foi-tune et pour sa vie, le temps no pouvait plus 
être aux frivolités du luxe. Mais, le calme une fois 
rrvenu, la légèreté humaine se retrouva la même et 
revint aux mêmes amusements. L'ancienne coutume 
de la promenade de Longcliamp survécut, alors que 
tant d'autres avaient péri avec la société du passé. 
Du monastère, qui avait été vendu comme bien na- 
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tional, plus rien ne restait d'ailleurs. Tout avait (5to 
démoli, sauf le pignon d’une grange et deux tours, 
dont Tune sc dresse encore, superbe et remise à 
neuf, dans la propriété de M. Ilaussman. Près de là, 
de l’autre coté de la route, se trouve le vieux moulin 
qu’on a conservé pour le coup d’œil et l’harmonie du 
paysage. 

Longehamp est toujours un site enchanteur, La 
Seine qui promène scs flots à quelques pas de là, les 
lacs qu’on a creusés, la cascade, les avenues, les bois 
et les vastes prairies qui servent de champ de 
course, font à ses ruines un encadrement splendide ; 
joignez-y le mouvement des voitures et des prome¬ 
neurs qui y sont nombreux à certaines heures du 
jour, alors que le soleil illumine cotte riche nature 
de ses rayons les plus brillants: c’est un aspect à nul 
autre pareil. Au couchant, s'étendent le coteau et les 
vignobles de Surosnes, au-dessus desquels s’élance 
la cime imposante du Mont-Valéricn. Vers le midi 
sc développent en demi-cercle les collines de Saint- 
Cloud, de Sèvres et de Meudon avec de riantes vil¬ 
las, des parcs et des chriteaux, au milieu desquels la 
guerre, hélas! a promené l'incendie; puis voici, un 
peu plus à l’est, la ville de Boulogne avec la flèche 
dorée de son église ; on comprend qu'avec un tel cn- 
semljlc de merveilles Longehamp n’a pas même be¬ 
soin aujourd'hui de l'attrait de ses souvenirs pour 
voir circuler dans scs larges allées la foule inces¬ 
sante de ceux auxquels la fortune fait des loisirs et 
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do ceux qui ont l^esoin, après leurs travaux et les en¬ 
nuis de la ville, de la fraîcheur des eaux, 
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Noti'e-Damc de Boulogne. 


Il y a cinq üü six conts ans. on (‘ùt cherché (‘n vain 
suc les rivos do iii Soino, aux poclos do l^‘lc^s, un vil- 
lago qui répondit au nom do Boulogno. Déjà cepen¬ 
dant, à rcxicémité du bois de lloiivrav, Ihceritiuti, 

.J É - 

comme on disait anciennement, s'élaient groupées. 


sur un terrain plat et marécageux, quelf|ues habita¬ 
tions qui dépendaient de la paroisse d’Auteuil, tout 


en se réclamant du litre plus célèbre alors de la pe¬ 
tite ville voisine dont.ee hameau avait pris le nom: on 
l'appelait Mcnus-lez-8ainl-Cloud. L’abbesse de Mont¬ 
martre en avait la propriété, en vertu d’un acte de 


ilonation qm? le roi Louis le Gros avait 


accordé en 


!13i, à la prière de la reine Adélaïde. Lite y exer¬ 
çait le droit tle liaute et basse justice, comme on le 
voit dans les registres du Paidemen! d(^ l'année LÎ16: 
« (le iMvnm in quô ahhnthm Montiii-Mnrtffnnii hn- 
lu*t Ju^titinm allatii et hoiisani. » 

La ville actuelle doit son nom et, en grande partie. 


son importance au pèlerinage qui, vers cotte dernière 
^ époque, commença h s'y établir, 

HoLdogne-sur-Se[no est fdle de Boulogne-sur-Mer. 


Des bourgeois de Paris, qui s’élaient associés‘püm’ 
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faire chaque année un pèlerinage è ce sanctuaire 
depuis longtemps lanicux, trouvant sans cloute que 
cet acte de dévotion leur devenait difficile, parfois 
même impossildo, et désirant avoir è leur proximité 
comme une reproduction du lieu qu'ils aimaient afin 
d'y satisfaire plus aisément leur piété, formèrent le 
projet do bâtir une église pareille è celle c[u'ils visi¬ 
taient et d'y établir une confrérie en union avec celle 
de Notre-Dame de Boulogne-sur-Mer. 

Ils durent en demander l’autorisation au roi Phi¬ 
lippe le Long. C/était un prince pieux qui avait fait 
autrefois, avec son père, le pèlerinage du sanctuaire 
fameux ; il ne put qu’approuver un tel dessein, il té¬ 
moigna, dans une lettre datée de l’année 1310, qu'il 
avait pour agréable le zèle et la ferveur des plus no¬ 
tables habitants de Paris qui, ayant eu la dévotion 
d’aller to.us les ans en pèlerinage h Notre-Dame de 
Boulogne-sur-Mer, la voulaient conserver et entrete¬ 
nir par l’établissement d'une confrérie et la construc¬ 
tion d'une église à la gloire de Dieu et de sa mère. Il 
décidait en même temps, pour faire honneur aux as¬ 
semblées des confrères, ciu’elles seraient présidées 
par le prévôt de Paris ou par quelqu'un qu’il dési¬ 
gnerait î\ cet effet. 

Ce qui valut au village de Menus le privilège 
d’être choisi pour être le centre de la nouvelle ins¬ 
titution, ce fut une donation de cinq arpents de ter¬ 
rain faite par deux de ses habitants qui s’étaient 
joints aux bourgeois de Paris dans leurs pieux voya- 


^ « 
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gos. C’étaient deux frères, Jean de la Croix et Gé¬ 
rard, scclleur au Châtelet; ils étaient heureux d’offrir 
remplacement de la nouvelle église dans un lieu 
convenable, sis au bord de la Seine, comme le sanc¬ 
tuaire de Boulogne l'était sur les grèves do la mer, à 
proximité de Paris, de telle sorte que les pèlerins 
pussent venir en suivant le long des bois un sentier 
solitaire, propre au recueillement et à la prière. 

L’abbesse de Montmartre, en qualité de dame du 
lieu, fut priée de vouloir accorder des lettres d’amor¬ 
tissement lesquelles furent délivrées par elle le diman¬ 
che d’après rAscension de l’année 1320. Les travaux 
furent immédiatement commencés. Philippe le Long 
en posa la première pierre, en meme temps qu’il se 
fit inscrire sur le registre de la confrérie qui avait 
pour titre : Magna confratvia Dominæ nostrx Doloniemis 
jiixtù niaref constans peregrinis utriusque sexùs fimdata 
in ecclesia Dominie nostræ fioUmiensis parvæ propè Sanc- 
ium-Clodoaldum, «Lagrande confrérie de Notre-Dame 
de Boulogne-sur-Mer, formée de pèlerins de l’un et 
de l’autre sexe, fondée dans l’église de Notre-Dame 
do Boûlognc-la-Petitc sur Seine près Saint-Cloud. 
Dès ce moment, ce nom de Boulognc-Ia-Petitc va 
remplacer celui de Menus. 

Les travaux de Téglise durèrent dix ans. Phi¬ 
lippe V ne put la voir terminée ; son frère et succcs- 
, scur, Charles IV le Bel, également inscrit au nombre 
des confrères, mourut aussi avant l’achèvement de 
l’édifice. Philippe Vt élait sur le trône, quand, en 1330, 
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le monument put être bénit. 11 n’avait point une 
grande importance, c’était plutôt une chapelle C|u'ime 
église, car on n’y voyait ni transept ni bas-côtés; 
mais il avait été construit avec soin et avec goût 
dans ce beau style du quatorzième siècle dont l’élé¬ 
gance et la légèreté forment le principal caractère. 
Dès Tannée 1^1:29, le pape Jean XXII enrichissait de 

nombreuses indulgences le nouveau sanctuaire et la 

* 

confrérie qui venait d'y être fondée, en même temps 
qu’il donnait h Tévéqiie Hugues de Besançon des 
instructions pour qu’il y établit une paroisse. Le 
prélat se rendit h ces vœu.x, bénit avec l’église les 
fonts baptismaux et le cimetière, et fixa les limites 
du territoire qui devait lui appartenir désormais. 


Suivant Tabb.o Lebeuf, Téglise ne fut distraite d’Au- 
teuit et ne devint paroissiale que sous Tépiscopal de 
Foulques de Chanac, en Ce qui est certain, 

c’est qu’à cette époque le nouveau sanctuaire 
avait, avec sa confrérie, acquis une célébrité qui 
dépassait toutes les espérances, et Tévéquc on 


rendait témoignage en ces termes : « Par Tinler- 
cession do la mère de Dieu, des miracles s’opè¬ 


rent Journellement dans la nouvelle église de 
Notre-Dame de Boulogne. On y voit grossir le 


concours des populations pieuses et en mémo 
temps le produit des offrandes, legs et autres dona¬ 
tions. Les ressources et les biens do cette église. 


croissant de Jour en Joui’, peiancLlont de donner [dus 
d’éclat au service divin, et font naître Tespoir qu'on 
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puumi bientôt y fonder plusieurs chapellenies ^ *> 
Le résultat de cette prospérité fut tout à l’avan¬ 
tage do la paroisse de Boulogne qui vit s'accroître 
considérablement le chiffre de sa population et l’ai¬ 
sance des habitants, par suite de rafflucncc des pè¬ 
lerins. Les rois, dont les noms étaient inscrits culet- 
tres d’or sur le registre de la confrérie, couvraient 
l’église de leur haute protection et lui accordaient 
toutes les faveurs qu’on pouvait le désirer, ainsi que 
le témoignent des chartes nombreuses du temps. Les 
fidèles renrichissaient de leurs dons et do leurs ex- 
L'oto , non-seulement en reconnaissance des grâces 
qu’ils obtenaient, mais encore en vue de profiter des 
avantages spirituels accordés aux bienfaiteurs du 
sanctuaire comme aux confrères et aux pèlerins, üu- 

Irc les indulgences des souverains Pontifes qui de¬ 
vaient aller toujours en augmentant, Imbert, abbé de 
Citeaux, venait de donner des lettres par lesquelles il 
déclarait qu’on devenait, à ces titres divers, partici¬ 
pants de toutes les bonnes œuvres, prières ei morti¬ 
fications pratiquées dans cet ordre fameux. L’église 
qui manquait encore de vitraux ne tarda pas à en 
être décorée; on y lisait en caractères gothiques les 
noms des donateurs. On voit dans Moreri que le cé- 

■•il ^ 

lèbre Nicolas Flamel, le grand chercheur de la pierre 
philosophale^ qui üt aux églises tant de libéralités , 
.dépensa beaucoup d'argent à Boulogne, à partir de 


1 . Gcrdril ÜLiboi;?, 


.5b (lu dioi’cse fU Pari'i, lom. Il, p. UJk 
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I3î)3 jusqu'en lîllî; il piiraîl très-vraiscml>îuble que 
ce tut pour contribuer h rcnibelüsscmcnt du sanc¬ 
tuaire. 

On y venait en foule de Paris, soit pour y faire un 
voyage de piété, soit pour assister à quelque céré¬ 
monie, entendre un sermon, etc. En 1-429, le frère 
cordelicr Richard, à son retour de la Terre-Sainte,|y 
prêcha un sermon qni avait attiré un grand nombre 
de Parisiens. Tel fut reflet de sa parole qu’après 
que les pèlerins furent rentrés à Paris, « on vit, dit 
le journal de Charles VI, plus de cent feux en les¬ 
quels les hommes brusloient tables, cartes, billes, 
•billards, boules, et les femmes les atours de leurs 
têtes, comme bourreaux, truffes, pièces de cuir et de 
baleine, leurs cornes et leurs queues. » 

Les liens les plus étroits ne pouvaient manquer 
d’exister entre l’église mère et celle qui se faisait 
gloire d’être sa fille. En toute circonstance, Roulognc- 
sur-Mer s’intéressait à la prospérité et à l’honneur 
de Boulogne-sur-Seine. Plus d’un siècle s’était 
écoulé depuis la fondation delà nouvelle Notre-Dame 
et de sa confrérie, et le sanctuaire n’avait encore rc(;u 
qu’une simple bénédiction. Les gouverneurs de la 
grande confrérie des pèlerins de Boulognc-&ur-AIer 
joignirent leurs instances h celles des marguillcrs de 
Boulogne-la-Pctite pour obtenir que l’évêque Guil¬ 
laume Chartier en lit la consécration. Le dimanche 
9 juillet 14G9, eut lieu, conformément à ces vœux, la 
cérémonie de la dédicacer Une pierre commémora- 
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livc qui Fut placée dans la ncF sept-cnlrionale près 
de la ciuipelle du Saint-Sépulcre, rappelait cet acte im¬ 
portant avec scs principales circonstances. Celle 
qu'on voit encore sous le portail latéral de Téglisc 
est de date plus récente. Elle reproduit ce lait avec 
plusieurs autres. On y voit que des pèlerins sont al¬ 
lés, sur l'ordre du roi, chercher à Boulogne-sur-Mer 
un morceau de la très-ancienne statue de la sainte 
Vierge qu’on y vénère ; que cette relique est placée, 
comme celle de la Sainte-Chapelle, sous la protection 
des rois de France ; qu’une lois chaque année, ils 
permettent qu’elle soit portée processionnellement 
en grande pompe et avec telles marques de respect 
qu’on doit marcher pieds nus, jusqu’au monastère 
des dames de rilumilité do Longehamp. 

Il est à propos de rapporter ici la légende de la 
statue miraculeuse de Boulogne-sur-Mer. Au temps 
du roi Üagol)ert, vers l’année 0iî3, on aperçut se diri¬ 
geant du côté du port un navire qui s’avançait à tra¬ 
vers les Ilots de l'Océan sans rames et sans matelots, 
conduit par la main de Dieu ou par le ministère des 
anges. En ce moment même, de nombreux lidèles se 
trouvaient réunis dans une chapelle de la très-sainte 
Vierge qui n’était alors qu’une pauvre demeure cou¬ 
verte de genêts et de joncs marins, mais qui allait 
acquérir hienlol une immense célébrité dans tout le 
^inonde chrétien. La mère de Dieu daigmi leur appa¬ 
raître et leur annoncer l'arrivée miraculeuse du vais¬ 
seau dans leur port. Elle leur dit qu’ils y trouveraient 

Tome II. 
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son image et qu'ils rapporteraient dans ce même 
lieu où toujours elle se plairait à répandre tes plus 
abondantes bénédictions. Quand l’apparition eut 
cessé, on se précipita vers la mer. Le navire venait 
d’aborder. On y trouva une image de bois sculpté 
haute de trois pieds et demi, représentant la sainte 
Vierge avec l’enfant Jésus sur le bras gauche. On 
raccucillit avec des transports de Joie indicibles, et 
on la porta, au milieu des démonstrations de la piété 
la plus vive, dans le sanctuaire que la Reine des 
cieux s’était choisi. 

Cet événement se trouve raconté en détail dans les 
anciennes généalogies des comtes de Boulogne. On 
en voit encore toute l’histoire représentée sur de 
très-vieilles tapisseries accompagnées d’inscriptions 
en caractères gothiques : 

Comme la Vierge à Boulogne arriva 
Dans un esquit' que la mer apporta 
En l'an lie grâce ainsi que l'on coniplait 
Pour lors, au vray, six cents et trento-lroîs i. 


La tradition ajoute qu'on trouva avec la sainte 
image des reliques de Notrc-Scigncur et de la sainte 
Vierge, pour lesquelles saint Eloi qui visita cffccli- 
• vement CCS contrées, fabriqua de riches reliquaires* 
Mais d'où pouvaient venir ces pieux trésors? On ne 


1. De Sivry, Diction, des pclcrina/jes. 
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peut faire sur ce sujet que des conjectures hasar¬ 
dées. C’étaient peut-être les dépouilles de quelque 
église d’Orient. A cotte époque où les Sarrasins en¬ 
vahissaient la Terre-Sainte, en pillaient les sanc¬ 
tuaires, les fidèles s'efTorçaienl de soustraire à la 
profanation les objets qu’ils vénéraient, et plutôt que 
de les voir tomber en des mains barbares, ils les 


confiaient à des navigateurs parlant pour l’Occident, 

Le fragment de la statue qu’avait obtenu l’église 
de Boulognc-la-Petite y fut conservé religieusement 
jusqu’aux jours mauvais de la Révolution, où il dis¬ 
parut avec les autres richesses du sanctuaire, .lus- 
qu'à cette époque, la gloire de ce pèlerinage s’était 
maintenue. Guillaume-Michel de Tours en parle avec 
honneur dans ses poésies de l’année lolO. Au com¬ 
mencement du dix-septième siècle, ceux qui venaient 
y prier étaient toujours en très-grand nombre. On 
voyait alors, au rapport de Dubreul, dans la nef de 
l'église, un tableau des indulgences accordées par le 
souverain Pontife. C’était une longue série qui 
commençait à Jean XXII, en 13^9, pour flnir h Ur¬ 
bain VUl, en 1031 L 

Pèlerinage et confrérie avaient eu* dans la tour¬ 
mente révolutionnaire le sort des autres institutions 


religieuses. Tout avait disparu. En lHo3, le curé de 
la paroisse songea à les reconstituer et obtint du 


1. Aotre-Ihunc de France, loni. I**', par M. 
Suh»icc, 


le curé de 


Suliit- 
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souvorain poiitii'c Pic IX tou les les faveurs spiri¬ 
tuelles qu’il pouvait désirer. Mais l’église se trouvait 
elle-même dans un assez triste état. Les restaura¬ 
tions commencèrent, et, en elle était dégagée des 
constructions qui l’obstruaient , des batiments sans 
caractère dont elle avait été obstruée à des époques 
diverses. Les transepts avaient été construits en 
même temps; et pour couronner dignement rédifîcc, 
une nèchc élégante, dorée sur scs arêtes, s’élevait au 
centre de la croisée ?i la hauteur de quarante-neuf 
mètres. A rintéricur, la restauration avait été com¬ 
plète. Rien ne manquait plus au monument pour en 
faire un véritable bijou digne des plus beaux temps 
de l’art gothique qu’une riche décoration en harmü 
nie avec sa remarquable architecture. 

Les pèlerins avaient repris le cliemin du sanc¬ 
tuaire, mais les ressources restaient toujours assez 
modestes. Il fallait', pour qu'on pût s'en procurer, 
quelque grande circonstance dans laquelle la recon¬ 
naissance d'une population se trouverait engagée. 
Elle s’est présentée au milieu de nos malheurs. La 
Reine du ciel, qui toujours a protégé Boulogne et l’a 
mise à l’abri des grandes infortunes de la guerre, 
s’est montrée, dans ces derniers temps, fidèle à son 
rôle. Le canon prussien a épargné la paroisse, et ses 
maisons sont restécîs debout au milieu des ruines 
qui s’amoncelaient autour d’elles. Le curé actuel de 
Boulogne a fait valoir auprès de ses paroissiens 
cette protection signalée et a su provoquer leur gé- 
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nérosit(5 en faveur du sanctuaire de Marie. La sous¬ 
cription ouverte par lui a produit 15,000 francs. 
C’était trop peu pour décorer l’église tout entière; 
mais on a pu avec ces dons entreprendre l’orne¬ 
mentation de la chapelle de la sainte Vierge, Les tra¬ 


vaux artistiques ont été dirigés avec un goût éclairé 


et confiés aux plus habiles praticiens. Un splendide 
autel a été sculpléparM. Froc llobert, revêtu avec 
une véritable magnificence des plus belles faïences 
par M. Collinot. Tandis que MM. Gruzo et Perrot en- 
richissaient les murs de leurs fresques, M. Kmile 
Hirsch, peintre verrier, dessinait dans le style du mo¬ 
nument de superljcs vitraux qui rappellent la manière 
de M. Flandrin. Un beau groupe en pierre, représen¬ 


tant la Vierge sur un navire accompagnée do deux 


anges, était placé û gauche de l’autel sur un pilier, 
qui lui-même est une merveille; le tout rehaussé par 
l'or cl la couleur forme un ensemble splendide. La 
chapelle a été bénite par M?'' rarchevêque. Les dé¬ 
penses ont dépassé de licaucoup les ressources dont 
on pouvait disposer ; mais on peut, à bon droit, avoir 
confiance dans l’avo^iir. Mario a déjà un sanctuaire 
digne d'elle; et les fidèles, on peut l'espérer, non 


seulement aidci’ont le pasteur à faire face à ses en¬ 
gagements, mais le mettront en mesure de continuer 
l'o^Livre qui est si bien commencée. 
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Saint-Cloud. 


Kü quittant le sanctuaire de Notre-Dame de Bou¬ 
logne, nous nous dirigeons vers la Seine, et déjà, 
sur l’autre rive que nous allons gagner, nous voyons 
SC dresser, dominant toute la colline, une église 
élégante et coquette avec son beau clocher en pierre 
qui s’élance hardiment dans les airs. Nous ne tar¬ 
dons pas à reconnaître un monument de style ro¬ 
man et d’une date très-récente, car les années n’ont 
pas encore donné à la construction la teinte la plus 
légèrement assombrie. 

Autour de l’édiücc religieux, quelques maisons 
plus neuves encore, inachevées pour la plupart, com¬ 
mencent h surgir. Tout le reste ne présente plus 
qu’un monceau de ruines. Des habitations sans toi¬ 
tures, à moitié écroulées, des murs pantelants, 
noircis par la fumée, des pierres entassées, d’infor¬ 
mes débris : voilà tout ce qui reste de la petite ville 
Saint-Cloud si belle et si riante autrefois. A l’ex¬ 
ception de l’église et d’une vingtaine de maisons, 
tout a péri, non point, comme on pourrait le croire, 
' par suite des exigences et des nécessités aveugles 
de la guerre, mais par une vengeance réfléchie, par 
un dessein de l'ennemi froidement calculé et impi- 
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tûyablomcnt exf^cuté. Il paraît que les iniquUés 
(le la victoire avaient besoin d’être couronnées par 
un crime. 

Nous voudrions n’avoir pas à écrire cette page ; 
mais comment aborder Saint-Cloud, sans y voir 


tout d’a])ord cet amas de décombres entassés par 
dos haines sauvages qui semblent nous reporter 
aux temps où les Normands barbares se ruaient 
sur nos cités, le fer et la flamme à la main? Com¬ 
ment Jeter un voile sur ces horreurs et poursuivre, 
impassibles, sans une larme dans les yeux, sans un 
cri do rage dans le cœur, en présence de ces ruines 
lamentables, le cours do nos tranquilles éludes? 

C’est le crime du vainqueur, avons-nous dit; et 
qu’on le remarque bien, c’est avec la volonté la 
plus arrêtée de nous tenir toujours en dehors de 
toute exagération que nous prononçons cette pa¬ 
role c[ui sera inrailliblement le jugement sévère, 
mais juste, de rhistoire impartiale. Car il n’est pas 
question ici de l’incendie qui, le 13 octo])rc et les 
jours suivants, a dévoré le palais, cette résidence 
de nos souverains, où il ne reste plus que dos 
murs extérieurs lézardés et noircis par les flammes, 
que des colonnes brisées, calcinées par l’incendie, à 
la place de ces chers-d’œuvre artistiques , statues, 
IVesques et peintures , détruits dans la demeure 
royale, mutilés dans les jardins. Que les obus du 
Mont-Valérien et ceux des remparts aient ou non 
allumé l’inccndic, que les torches de l’ennemi aient 






















SAINT-CLOÎ^n 



OU. non propagé et consommé ici l’œuvre do des- 
triiclion, il n’importe ; la guerre rognait alors, et ce 
n’est pas le lieu de rechercher jiis([u’oii peut s’éten¬ 
dre le droit d'un vainqueur tout-puissant auquel la 
soumission du vaincu n’a pas encore fait tomber 
les armes dos mains. Mais, dans notre Europe civi¬ 
lisée et chrétienne, le droit des gens existait; c'était, 
entre mille autres, un des bienfaits que le sang du 
Calvaire avait apporté au monde, un bienfait univer¬ 
sellement accepté : devant lui s'inclinaient tous les 
peuples catholiques, protestants ou schismati([ues, 
pour peu qu'ils ne fussent jias des païens. Eh bien! 
cos masures qu'on dirait fumantes encore, dans la 
ville incendiée, clics proclament que tout cela a été 
indignement méconnu et foulé aux pieds : et le 
jugement do Dieu rendra ici le même verdict que 
celui des hommes. 


Le pillage effréné, organisé toutefois et dirigé par 
dos oi'dres supérieurs, auquel fut livrée, pendant tout 
le temps que durèrent les hostilités, la malheureuse 
cité, n’est pas meme en cause à ce moment; il s’agit 
encore une fois de la destruction de ces demeures 
paisibles qui ne pouvaient nuire è l’ennemi, commen¬ 
cée au lendemain d’une bataille, poursuivie au mé¬ 
pris de toute Justice pendant les négociations de 
rarmislico et consommée enfin, alors que la signature 
des préliminaires de la paix était donnée et acceptée 
de part et d’autre. 

D'après un document officiel adressé par les habi- 
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tants de Saint-Cloud au chef du pouvoir exécutif et 
à l’Assemblée nationale, « c’est le lendemain du 
19 janvier, sur un ordre supérieur et sans doute 
pour se venger de notre attaque parfaitement légi¬ 
time, quand Buzcnval et Montretout, objets du théâ¬ 
tre de la lutte, étaient abandonnés par les Français, 
que les soldats ennemis commencent â mettre le feu, 
sur des points isolés les uns des autres, à Saint- 
Cloud, il Montretout et sur le coteau. j> 

« A mesure qu’une maison était déménagée par 
les pillards, dit un témoin oculaire, les soldats arro¬ 
saient de pétrole ou frottaient avec de la graisse les 
portes et les cloisons, semaient de la poudre et du 
papier sur les planchers, entassaient de la paille dans 
les caves et dans les rez-de-chaussée, y mettaient 
le feu et allaient quelques pas plus loin poursuivre 
l’exécution de leur consigne h » 

« Cette œuvre de destruction, continue le docu¬ 
ment cité plus haut, commencée des le 20, pendant 
l’armistice militaire,.s’est continuée le 21 et le 22, at¬ 
teignant un petit nombre de maisons. Le 23, au mo¬ 
ment où les négociations étaient ouvertes, quand, de 
fait, les opérations étaient suspendues, quand s'ar¬ 
rêtait le feu des forts français et des batteries enne¬ 
mies, les incendies se multipliaient, et l’on put voir 
distinctement, des remparts de Paris et du bois de 
Boulogne, les soldats allemands courant sur la place, 


1 . Revue des Deux-Mondes, l®’’ avril 1871, 












SAINT-CLOUD 


H7 


dans les rues de Saint-Cloud et sur le coteau de 
maison en maison, avec des torches enflammées. 

(( La destruction ainsi poursuivie ne s’est pas arrê¬ 
tée avec la signature de l’armistice. Le 29, le 30 et le 
31 janvier, le 2 et le 3 février, de nouveaux incen¬ 
dies étaient allumés encore. Et les documents qui 
affirment ces faits attestent que, dans les maisons qui 
n’avaient pas été dévalisées pendant la lutte, le pil¬ 
lage précédait l’incendie, pillage méthodique comme 
l’incendie lui-même... Plût au ciel que ces paroles 
fussent une exagération de langage ! Mais ceux-là 
seuls pourraient le croire qui n’ont pas vu ces rui¬ 
nes amoncelées et tenté de se rendre compte de la 
situation de leurs malheureux propriétaires. 

Vingt-trois maisons à peine ont échappé au dé¬ 
sastre. Plus de six cents ont péri. Presque toutes 
ont besoin d’une reconstruction complète. » 

Comment l’église a-t-cllc été presque seule préser¬ 
vée des flammes? Serait-ce, comme on Ta dit — la rou¬ 
geur nous en vient au front, — que ces vandales étaient 
des catholiques? Serait-ce, suivant une autre ver¬ 
sion, qu’un général de l’armée allemande se serait 
laissé toucher par les supplications d’un Français cou¬ 
rageux qui n’avait pas un instant déserté sa maison 
et se serait jeté, au risque d’être fusillé, aux genoux 
de l’officier, le conjurant d’épargner au moins l’église ? 
On ne saurait le dire au juste. Quoi qu’il en soit et 
quelles que soient les difficultés de l’heure présente, 
Saint-Cloud renaîtra de ses cendres, les traces inhu- 
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maincs seront effacées; ce qui no disparaîtra pas, 
ce qui restera mis au ban de toutes les nations, c'est 
le souvenir déshonorant, pour ceux qui l’ont attaché 
à leur drapeau, d’un des plus horribles forfaits qu’ait 
enregistré riiistoire. 

» 

11 est temps do s’arracher à ces horreurs et de re¬ 
monter dans les siècles lointains aux origines do cette 
ville, pourvoir combien elles sont étroitement liées h 
la mémoire glorieuse du saint dont elle porte le nom. 

Tout le monde connaît le meurtre barbare qui en¬ 
sanglanta le palais des rois mérovingiens aux pre¬ 
miers âges de la monarchie naissante. Des trois üls 
de Clovis qui s’étaient partagé scs Etats, Tun venait 
de mourir à l’agc de trente ans, en combattant pour 
la défense de son royaume : c’était Clodomir, roi de 
Bourgogne, qui laissait trois fils en lias âge, héritiers 
légitimes des provinces de leur père, la Sologne, le 
tiàtinais, le Senonais, le Berry et l'Auvergne ; les 
deux autres, Chiidebert et Clotaire, étaient, le pre¬ 
mier roi de Paris, le second roi de Soissons. Tous 
les deux, n’écoutant que leur ambition, songeaient à 
s’emparer des Etats de Clodomir. Il fallait pour cela 

SC débarrasser de ses trois fils, leurs neveux; Chil- 

» 

debert n'hésita pas â proposer â Clotaire de les faire 
périr. Les trois orphelins avaient été recueillis par 
la veuve de Clovis, sainte Glotilde, qui avait concen¬ 
tré sur eux tous les trésors de son affection et faisait 
son bonheur de leur donner une éducation chrétienne 
et royale. Clotaire et Chiidebert la prièrent de leur en- 















SAlXT-CLOUll 



voyer les Jeunes princes afin qu’il fût procédé au 
partage du royaume de leur père. La sainte, qui no se 
doutait pas des projets atroces qu’avaient formés scs 
deux fds, acquiesça sans aucune déliance à leur de^ 
mande; et les trois enfants, dont l’aîné n’avait pas 
dix ans, furent conduits au palais des Thermes où le 
roi de Paris tenait sa cour. liienlut Cloükle reçut un 
nouveau message. Arcadius, qui le lui apportait, se 
présenta, le glaive d’une main et des ciseaux de l'au¬ 
tre ; Choisissez, lui dit-il, le sort qui sera l’ait à vos 


petits-fils : ou la mort ou la tonsure. » La chevelure 
était, chez les Francs, l’apanage de la royauté; le 
front qui en était dépouillé, ne pouvait plus porter la 
couronne. Dans l'explosion de sa douleur, Clotildc ne 
mesure pas ses paroles et no |3eut croire d'ailleurs que 
ses deux fils soientassez criminels pour égorger leurs 
neveux : « Mieux vaudrait pour eux qu’ils fussent 
morts que déshonorés, » s’écrie-t-elle. 

Sur cette réponse, Clotaire et Childebort se préci¬ 
pitent dans l’appartement où ils tenaient enfermés 


les deux fils aînés de Clodomir, Thibaud etGonthier. 
Le roi de Soissons frappe h plusieurs reprises le 
premier de son poignard; et tandis que la victime 
expire baignée dans son sang, Gonthier, qui n’est âgé 
que de sept ans, se jette avec des pleurs et des cris 
aux pieds de Childebert, embrassant ses genoux et 
le conjurant de le sauver de la fureur de son oncle. 
Le roi de Paris, attendri, demande grâce à Clotaire 
pour cet enfant. « Point de grâce! ou je te tue toi- 
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même, H lui répond le barbare déjà enivré par le 
sang ; et Childcbert repousse alors le jeune prince, qui 

I 

tombe à l’instant sous les coups de Clotaire et mêle ' 
son sang à celui cle son frère. 

Il ne reste plus qu’un enfant, pour ainsi dire encore 
au berceau; il est dans le palais, on le cherche pour 

K 

l'égorger, mais on ne le trouve pas. Qui l’a soustrait 
à la fureur des meurtriers? On ne saurait le dire. 
Toujours est-il que le jeune prince, qui s'appelle Clo- 
doald, est en sûreté et que rien ne trahira le secret 
de sa retraite. Mais qu’on s’imagine de quelle hor¬ 
reur Clotilde fut saisie quand elle apprit l’horrible 
réalité, et qu’elle ne pût, hélas! obtenir que les ca¬ 
davres de ses deux petits-fils, pour les arroser de ses 
larmes et les ensevelir auprès de Clovis, leur aïeul! 
Pour elle, il n’y a plus de joie au monde désormais ; 
la basilique de Saint-Martin de Tours accueillera sa 
douleur, et l’ombre du sanctuaire s’étendra sur les 
derniers jours de l’infortunée princesse. 

Cependant Clodoald grandit; ses oncles ne jouis¬ 
sent pas en paix du fruit de leur crime. A la faveur 
de leurs divisions , l’orphelin peut reconquérir le 
trône de son père. Il a des amis tout prêts à combat- 
tre pour lui. — Non! le jeune prince a jugé les biens 
de ce monde à leur juste valeur. Pourquoi essaierait- 
il de venger la mort de ses frères? Echappé par une 
providence toute spéciale au poignard qui devait 
l’immoler, va-t-il entrer lui-même dans une carrière 
sanglante? Non encore , Clodoald est chrétien, et sa 
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religion lui donne d'autres conseils. Tl va vivre pour 
Dieu et s'efforcer de gagner par une vie sainte la cou¬ 
ronne des cicLix; celle d'ici-bas, il se refuse à la por¬ 
ter, et fait tomber lui-même sous le ciseau sa royale 
chevelure. Toute sa vie, dès lors, est consacrée à de 
saints exercices ; ci pour faire plus de progrès dans 
la science de Dieu et dans la vertu, Glodoald va trou¬ 
ver au bord de la Seine, tout près de Paris, le soli¬ 
taire saint Severin, se fait son disciple et construit 
sa cellule auprès de la sienne. Après y avoir vécu 
quelque temps, pour mieux échapper au monde 
qui connaissait le lieu de sa retraite et allait l’y trou¬ 
bler, le jeune saint s’en alla chercher en Provence 
une solitude plus profonde. Il voulait s’y ensevelir 
pour le reste de ses jours; mais Dieu qui avait sur 
lui d’autres desseins, trahit le secret de son ermi¬ 
tage par l’éclat des miracles dont il favorisa son ser¬ 
viteur. Les habitants de Paris en eurent connaissance 
et supplièrent le saint de revenir auprès d’eux. Son 
entrée dans cette ville fut un triomphe. Eusèbe, qui 
en était évêque, se rendit aux prières et aux instances 
do tout le peuple en conférant les saints ordres au 
pieux solitaire. 

Les monarques francs avaient compris depuis 
longtemps qu’ils n’auraient jamais un compétiteur 
,dans Glodoald, et, pour le dédommager de la perte de 
son royaume, ils lui avaient donné plusieurs grandes 
propriétés. La forêt du Rouvret, /ioviretiim ou Hoho- 
retio)i, entre autres, lui appartenait tout entière. C’est 
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(1o cü coté qiiolc saint tourna ses pas. Ces grands bois 
franchis, il arriva on face de la Seine et aperçut à mi- 
coto de l’autre côté quelques maisons éparses qui 
composaient ce qu’on appelait alors le village de lAV 


vigentiim , Nogent-sur-Scinc. Le lieu était assez 
jibriipto, assez solitaire pour avoir les préférences 
du serviteur de Dieu, qui s’y établit et dont le 
premier soin fut de construire une église à peu 
près sur l’emplacement occupé par celle que nous 
voyons aujourd’bui à Saint-Cloud. Ce nom qui 
fut donné à Clodoald allait être bientôt celui 


que prendrait le village. Auprès do l’église, il 
liatir des maisons pour s'y loger avec quelques 
prêtres qui allaient y vivre avec lui dans la retraite, 
dans la mortification et dans la pratique de toutes 
les vertus. Ce fut le mousiier de saint Ctoud, et ce 
fut plus tard le lieu de la résidence des chanoines. 
L’église fut dédiée à saint Martin, le plus illustr(3 
alors do tous ceux qui étaient honorés au pays des 
Francs. 


Saint Cloud avait vécu près de cinquante ans dans 
sa communauté, le sixième siècle touchait h sa fin, 
quand la mort vint le visiter, le septième jour de 
septembre, au milieu de ses religieux qui fondaient 
en larmes. Son corps lut enseveli dans ia crypte de 
son église et recouvert d’une large plaque de marbre 
noir bleuâtre, sur laquelle fut gravée en caractères 
romains où les C ont une forme carrée, l’épitaphe 
suivante ; 
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I ARTVn. HV.VG TVMVLVM CLKODOAT.DVS CONSECBAT ALMtS 
EDITVS EX REGVM STEMMATE PERSPICVO 
OVI VETITVS REGN'I SCEPTRVM RETINERI CADVCL 
HASILICAM STVDVIT UANC FABRIGARE DEO 
ECCLESÏAEQVE DEDIT MATUtCIS JVRE TENEXÜAM 
VRBIS rOXTlITCI LVQVE FORET PARI5I. 


« Lo corps vénérable de saint Cloud, issu de la no¬ 
ble race des rois, consacre ce tombeau. 11 n’eut pas lo 
sceptre d'un royaume périssable, mais il éleva cette 
basilique au Seigneur et en donna la juridiction h 
réglise-mère et au pontife de la ville de Paris. » 
Ainsi ce fut le saint liii-méme qui étaljlit entre son 
église et celle do Paris des relations dont la trace se 
retrouve fréquemment dans Thistoirc. Avant sa 
mort, il avait déclaré qu'il laissait à l'église-mère, 
c'est-à-dire à celle qui déjà était consacrée à Notre- 
Dame et qui devait en porter le nom, sa ferre de No- 
gent ; il en laissait d’autres à Saint-Denis et à Saint- 
llémy. Dès ce moment, l'église do Paris considéra le 
corps de saint Cloud comme une de ses reliques les 
plus précieuses et l’environna de tous les témoigna¬ 
ges de son respect et de sa vénération. De toutes 
, parts, on vint bientôt prier à CO tombeau; et des grâces 
nombreuses et signalées récompensèrent la piété et 
' la confiance des populations chrétiennes. 

11 paraît certain qu’au temps des invasions nor¬ 
mandes, le corps du saint dût être tiré de son tom- 
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boau et apporte'? Paris où J'église métropole fut 
heureuse de le recevoir. L’auteur qui a écrit au dix- 
septième siècle la vie do saint Cloud,n’en parle pus ; 
mais il n’a pas connu, dit l’abbé Lebeuf, tout ce qui 
so rapporte aux reliques du saint. 11 est même pro¬ 
bable qu’il y cul plusieurs translations de ses reli¬ 
ques ù cette époque. Sitôt que la sécurité était ren¬ 
due au pays, l’église de Saint-Cloud ou de Nogent, 
comme on l'appelait encore, réclamait le trésor dont 
celle de Paris était dépositaire. Les annales pari¬ 
siennes font mention d’une procession qui eut lieu 
en l’année 809 : « On vit alors, y est-il dit, une proces¬ 
sion nombreuse sortir du village ; les religieux du 
monastère accompagnés do toute la population, hom¬ 
mes, femmes et enfants, se dirigèrent vers Paris,, 
chantant des cantiques pieux et célébrant les louan¬ 
ges de celui dont ils allaient reprendre les reliques. » 

Le patron secondaire de l’église était, après saint 
Martin, un saint qui, au quatrième siècle, avait vécu 
dans la solitude aux environs de Nogent et qui dès 
le temps de saint Gloud, était honoré sous le nom de 
saint Probas. Son corps ne fut pas transporté è Pa¬ 
ris, mais caché dans une vigne et soustrait de la 
sorte aux ravages des Normands. 

La communauté religieuse de Saint-Cloud ne tarda 
pas à subir une modiOcation. L’église de Paris té¬ 
moigna de la haute estime qu’elle avait pour elle, en 
V établissant une collégiale avec neuf chanoines 
chargés de la desservir. Tout ce qu’on sait relative- 
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mont nu culte du saint clans les Aejes c|ui suivirent 
cette institution, c'est qu’il alla toujours grandissant 
et que la dévotion du peuple se manifesta par des vi¬ 
sites toujours plus nombreuses îi son tombeau. Les 
chanoines songèrent alors qu'il n était pas convena¬ 
ble de le laisser tel qu’il était, à peine exhaussé de 
deux pieds au-dessus du sol et recouvert d’un sim¬ 
ple revêtement en bois. Ils y firent bâtir un mauso- 

* 

lée en marbre, en forme de dôme, porté sur quatre 
colonnes, ils y entretinrent une lampe, établirent que 
la fête de saint Cloud serait célébrée solennellement 
le 7 septembre et le prirent enfin pour patron princi¬ 
pal de leur église. Le village fit de même et, dès lors, 
ne fut plus connu que sous le nom de Saint-Cloud. 

L’église métropolitaine de Paris ne tarda pas h 
montrer encore combien elle était attachée à celle de 
Saint-Cloud et en quel honneur elle la tenait tou¬ 
jours. Ce fût dans son sanctuaire qu’elle déposa, pen¬ 
dant trois jours, rinestimablo relique de la vraie 
croix que lui envoyait Ansoau, le chantre du Saint- 
Sépulcre, en attendant que les évêques de Paris, de 
Meaux et de Scnlis vinssent fy chercher en grande 
pompe pour la conduire îi Noire-Dame. Deux parcel¬ 
les du bois sacré furent, h cette occasion, données à 
l’église de Saint-Cloud en mémoire de cette glo¬ 
rieuse hospitalité. 

' Vers la fin du quatorzième siècle, le doyen et les 
chanoines jugèrent convenable de retirer de sa 
crypte et de son tombeau, pour le placer dans un 
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lieu plus apparent, le corps de leur patron. Ils en 
demandèrent la permission à Toveque de Paris qui 
était alors Aimery do Magnac. Le prélat, prenant en 
consid(5ration la foule des pèlerins qui se portaient 
constamment au tombeau et les miracles qui s’y opé¬ 
raient, non-seulement y consentit, mais voulut se 
rendre à Saint-Cloud pour y faire lui-même cette 
translation. Le 20 avril 1375, il lit ouvrir le cercueil 
du saint, déposa ses ossements dans une châsse pro¬ 
visoire ou dans une caisse de bois et les fit porter 
dans le chœur de l’église hauie où ils furent déposés 
ù droite de rautcl, peut-être dans l’épaisseur du mur. 
11 établit qu’une fête serait célébrée chaque année 
en mémoire de celte translation, et la fixa, non au 
20 avril, à cause des fêtes de Pâques^ mais au 
8 mai. 

La petite ville de Saint-Cloud ne tarda pas à res¬ 
sentir le contre-coup dos guerres funestes qui déso¬ 
laient le royaume. Sa citadelle était aux mains des 
Bourguignons. Collin de Ijisieux, qui la cominandail, 
la livra aux Armagnacs, le 13 octobre lill. Le duc 
de Bourgogne ne tarda pas è la reprendre et fit déca¬ 
piter aux halles de Paris le commandant infidèle. Les 
troubles continuèrent, et les chanoines eurent' peur 
que le corps de saint Cloud ne fût en péril s'il restait 
chez eux. Ils demandèrent ù l’église de Paris de le re¬ 
cevoir de nouveau, elle portèrent eux-mêmes dans l'é¬ 
glise de Saint-Symphoricn de la Cité, près de Saint- 
Denis de la Chartre, C’est en 1428 que se fil celle 
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translation. Il serait dinicilc de dire si la chasse que 
le chapitre de yaint-Cloud avait résolu de iaire labrl- 
quer pour son patron, était achevée dès ce nionienl. 
11 est possible, bien qu’elle portât la date de cette 
année, qu’elle ait été commencée seulement alors et 
terminée pendant le temps de rabsonce du saint. Ce 
lïit le liî juillet -1 4i3 que le clergé et les habitants de 
Saint-Cloud vinrent prendre, dans l’église de yaint- 
Symphorien, les précieu.v restes de leur saint et les 
rapportèrent chez eux dans la chasse qui devait les 
conserver jusqu’aux jours de la révolution. 

Exécutée à peu près à la meme époque que celle 
de saint Germain des Prés, cette chasse dut être 
du même style et s'en rapprocher par les traits gé¬ 
néraux. C’était le beau temps, d’ailleurs, pour l’art de 
rorlèvrcric. Elle lut moins riche toutetois que celle 
de la fameuse al)baye (jui pouvait se procurer aisé¬ 
ment l’or et l'argent. Ici, le bronze doré rcmplara 
CCS métaux. Il y avait cependant aux extrémités deux 
ligures en argent représentant saint Cloud, et Ijon 
nombre de pierreries étaient enchâssées dans les li- 
nes ciselures du jjronze. Deux fois chaque année, le 
7 septembre et le 8 mai, elle était portée en proces¬ 
sion au milieu d'un concours innombrable de fidèles. 

La châsse de saint Probas était plus modeste et 
simplement en bois doré. L’église possédait encore 
^beaucoup d’autres reliques. Outre les deux parcelles 
de la vraie croix, conservées au trésor dans une 
croix de bronze doré, elle avait, dans une châsse de 
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crisLiil on lurmc de croix, portée sur un pied de ver¬ 
meil, un doigt de saint Gloud. Ce reliquaire était 
plongé dans les eaux qu’on bénissait pour le soula¬ 
gement des malades. Ces eaux acquéraient alors, 
grâce â celte bénédiction et à la piété des fidèles, 
une vertu spéciale pour guérir les écrouelles. Un 
autre reliquaire, contenant un os du bras de saint 
Cloud, avait été volé à l’église. Il fut restitué à 
Tévêque Pierre d’ürgemont qui le rendit, le lo fé¬ 
vrier 100‘î, au sanctuaire auquel il appartenait. Il y 
avait encore une dent de saint Jean-Baptiste en¬ 
châssée dans un morceau de cristal de roche orné 
de quatre perles et de quatre rubis, enfin des reli¬ 
ques do saint Mammès, de saint Zacharie , martyr, 
des saints martyrs Didier, Vincent, Pie, Fort et An¬ 
née, de saint Philippe, de saint Benoît et de plusieurs 
autres. 

Le grand attrait du pèlerinage , c’était certaine¬ 
ment lo corps et lo tombeau de saint Gloud, sans par¬ 
ler des souvenirs attachés â ces lieux qu’il avait il¬ 
lustres par sa vie et sa mort; mais tout cet ensemble 
de richesses sacrées y contribuait puissamment. 11 
n’y avait d’ailleurs rien que do très-louable dans 
cette dévotion, et l’écrivain de la vie, de saint Cloud 
nous donne une idée de la manière dont elle était en¬ 
tendue, parfaitement en harmonie avec l’esprit de la 
véritable piété : 

« Voici, dit-il, ce que doivent faire les pèlerins : 
Un viendra d’abord à l'église, on y verra l'image de 
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Notre-Seigncur Josus-ChnsL, on A'Ecce HomOf 
posée au-dessus du bénitier, pour inspirer la dévo¬ 
tion et la componction à tous ceux qui entrent. On 
prendra de Teaii bénite avec foi, ci on ira dans le 
chœur adorer le très-saint Sacrement. Un fera des 
prières devant les reliques de saint Cloud et de saint 
Probas qui sont exposées dans des châsses des deux 
cotés de l’autel, et on fera tous ses efforts pour se 
mettre en étal de grâce par la contrition et la confes¬ 
sion de tous ses péchés, afin d’assister au saint sa¬ 
crifice de la messe et d’y communier; ensuitel on 

fera une station au tombeau de saint Cloud, qui est 

* « 

dans la crypte, sous le chœur. On se fera dire l’évan¬ 
gile sur soi. On assistera avec grande dévotion â l’of¬ 
fice divin qui se chante au chœur en l’honneur de 
saint Cloud, et on laissera quelque offrande â l’église, 
chacun selon son moyen, avec quelques aumônes 
pour les pauvres du lieu, qui sojit en si grand nom¬ 
bre. On demandera à la sacristie de l’eau qu’on a 
bénite en l’honneur de saint Cloud et dans laquelle 
on a fait tremper de ses saintes reliques; et si on a 
des plaies sur le corps ou quelque maladie, on se la¬ 
vera avec cette eau. On achètera la Vie de saint Cloudf 
et on la lira dévotement. Knfin, après avoir pris son 
repas sobrement et avec modestie, on s’en retour-^ 
liera chez soi, louant Dieu et le remerciant de toutes 
"les grâces qu’on en a reçues et admirant les merveil¬ 
les qu’il fait dans les saints. Chacun instruira sa fa¬ 
mille des vertus et des mériLes du saint qu’un vient 
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d’honorcr, cL ou fei’îi lire sa vie pour apprendre la 
maiiicrc de le bien imiter. On l’invoquera tous les 

4 

jours en reconnaissance des grâces qu’on aura re¬ 
çues par son intercession et pour en obtenir de plus 
grandes. On lera ce voyage de piété tous les ans, si 
on demeure dans la même province; que si l'on en 
est fort éloigné, ce sera assez de le l'aire une l'ois 
dans sa vie. Si l’on veut l'aire une neuvaine auprès 
du tombeau de suint Cloud, on assistera à la sainte 
messe tous les jours et à l'orrice canonial, menant 
une vie sobre et édiliante. « 

Le bruit dos armes troublait seul, à certaines épo- 

« 

ques, le calme du sanctuaire et le recueillement de la 
prière. Par sa position au.\ portes de Paris, sur une 
hauteur d’accès dif'licile, le bourg de Saint-Cloud, avec 
sa l'ortei’esse, était un point trop important pour qu’il 
ne l'ût pas souvent le théâtre de luttes sanglantes et 
l’objet de la compétition des partis. Les guerres de 
religion surtout devaient y sévir avec fureur. Callioli- 
([ues et [)rotestants allaient s’en disputer la posses¬ 
sion, le prendre et le reprendre, le livrera la dé¬ 
vastation et au carnage, en faire une place forte et 
l’entourer de murs et de fossés. Un des premiers 
exploits des huguenots avait été d’envahir l’église 
et do mettre en pièces le mausolée de marbre qui 
couvrait le tombeau du saint. Le monument l'ut re¬ 
construit plus tard, sinon dans un style, du moins 
dans une forme qui rappelait l’œuvre du passé; seu¬ 
lement le marbre lit place au bois, et le dôme porté 
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sur quatre colonnes luL peint cruziir avec des fleurs 
do lis d*or. 

Mais en présence des faits historiques qui se dé¬ 
roulent à Saint-Cloud, riiistoire de son église semble 
pâlir bientôt et n’occuper plus qu’une place secou- 
daire. C'est àSaint-Cloudque tombe sous le poignard 
d'un moine fanatique ce roi qui avait fait assassiner à 
lîlois le duc et le cardinal do Guise, comme pour vc- 
rilier par sa mort la maxime évangélique : a Celui qui 
frap[)c {)ar l’épée périra par l’épée. » C’est au château 
de 8ainL-Cloud, bâti par Pierre de Gondy, cardinal- 
archevêque de Paris, que sc rencontrentou se succè¬ 
dent toutes les célébrités des règnes de Louis XIU 
et de Louis XIV. Mazarin l’achète à un controleur 
des finances; le grand roi en fait présent à son frère 
Philippe d'Orléans, qui en confie la reconstruction aux 
Jules IlardoLiin, aux Lepautre, et aux Maiisard, 
tandis que Le Notre en dessine le parc et les Jardins. 
C'est au palais de Haint-Cloud qu'au milieu d’une 
triste nuit, retentit ce cri que la grande voix de lîos- 
SLiet allait porter dans la chaire chrétienne et rendre 
à Jamais fameux : « .^laikune se meuri, Madame est 
morte / » Après plus d’un siècle do propriété dans 
la famille d'Orléans, Marie-Antoinette en fit l’ac- 

. la Révolution le déclara Oien national, 



Ronapartc y fil le coup d’Etat du IH brumaire, le 
.clioisit pour sa résidence, et y reçut le sénatus-con- 
sulte qui rappelait a l'empire, comme plus lard 
Napoléon RL Au déclin do lu fortune du grand 
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homme, le Prussien Blücher allait s’y installer, 
comme, après la chute du second empereur, la haine 
et la barbarie ludesques allaient s’y donner carrière 
parle pillage, le vandalisme et l’incendie; comme, 
entre ces deux époques, les Louis XVIII, les Char¬ 


les X allaient y passer, ce dernier pour y signer les 
ordonnances de Juillet, causes de sa chute eide l’clc- 
valion au trône de Louis-Philippe, que le môme pa¬ 


lais devait voir dix-huit 


uns heureux et 



pour Tentrevoir encore 


au dernier jour l’ugilif et 


A travers ces grandeurs, comme au milieu des 
coups de Ibudrc qui l'rappcnt les sommets, n’aurons- 
nous pas un regard cependant pour les destinées 
moins bruyantes du sanctuaire où repose saint 
Cloud? Il eût été diflicilc de suivre ù travers les âges 
les phases de scs constructions. Plusieurs fois mo¬ 
difiée, agrandie ou rebâtie, sous Dagobert d’abord, 
vers le onzième siècle ensuite, l’église était, â l’époque 
([ui précéda immédiatement la Révolution, dans un 
état voisin de la ruine. Marie-Antoinette s’engagea à 
faire élever un nouveau monument à la place do l’an¬ 
cien qui fut démoli : elle en posa la première pierre 
en 1788, les fondations furent faites, les murs sor¬ 
tirent du sol. L’édilice devait Être en style grec, le 
chœur s’appuyer h l’occident, la façade tournée vers 
l'orient et flanquée de deux tours s’élever au sommet 
d’un escalier immense qui descendrait Jusqu’à la 
Seine. La Rcvolulton arrêta les travaux et détruisit 
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ces projets. Eile s’abattit bientôt sur la chapelle des 
Llrsulines qui servait provisoirement d’église parois¬ 
siale et gardait tous les trésors de celle qu’on avait 
démolie, pour y piller les vases sacrés et les châsses, 
y profaner et y détruire les saintes reliques. 

’V. 

Les ossements de saint Gloud furent en partie bru- 


un sac et enfouis dans le cimetière, où, bien que la 
place en soit exactement connue, toutes les recher¬ 
ches faites depuis ipour retrouver ces saintes reli¬ 
ques sont restées vaines. Une pieuse dame put 
sauver du pillage un os du bras de saint Gloud, pro- 
Ijablement celui qui était conservé dans un reliquaire 
â part. Au moment où l’on brisait la châsse, une se¬ 
conde relique du saint, une des vertèbres dorsales 
fut également soustraite aux destructeurs avec une 
partie du suaire qui enveloppait les saints osse¬ 
ments par un habitant de Saint-Gloud, nommé Quitlel. 


Ges reliques conservées avec le plus grand soin ont été 
remises depuis à l’église de Saint-Gloud, et l’autheh- 


ticité en a été reconnue par l’évêque de Versailles. 


La translation de ce précieux trésor se fit avec une 
grande solennité, le H juin 1848, par Gros b 


Une très-ancienne statue en bois de saint Gloud, 


qui avait appartenu à la vieille église,-se voyait au- 
dessus de la porte d’une maison, au lieu dit le Pas de 


1. Nous empruntons ces renseignements et plnsieurs autres 
à la Notice khlorique .sur le pHerinage de Saint-Cloud, 
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saint Cloiid parce que, sur un pavé qu’on voit encore, 
se trouve une dépression produite, dit la tradition, 
par le pied du saint, au moment oîi, portant une 
pierre pour la construction de son église, il Oéchit dit- 
on, sous son pesant fardeau. La statue en fut enlevée 
parle propriétaire de la maison qui avait, de concert 
avec sa fille, conçu le dessein de la brûler. Au jour fixé 
pour cette destruction impie, la jeune fille mourait. 
La statue, découverte dans les combles de la maison 


par un nouveau propriétaire, a été soigneusement ré¬ 
parée et rendue finalement à la nouvelle église de 
Saint-Cloud. C'est à peine s’il reste trace aujourd'hui 
de rancienne collégiale et du cloître; toutefois une 
partie de l’ancienne crypte existe encore dans une 
propriété voisine. On suppose que le tombeau du 
saint pourrait bien s’y trouver. 

Après la Révolution, on fut longtemps sans s’occu¬ 
per de donner une église à Saint-Cloud. Napoléon se 
proposait de continuer l’œuvre de Marie-Antoinette. 
Là Restauration arriva : une église provisoire fut 
construite ûla hâte, pauvre et triste édifice qui ne ré¬ 
pondait que très-imparfaitement à sa destination 
et qui subsista jusqu’au jour ou, grâce û la libéralité 
de Napoléon 111, sur les plans de M. Delarue, fut 
élevée la charmante basilique que l'incendie des 
Prussiens a respectée. Aujourd'hui on achève de dé¬ 
corer le chœur de peintures qui paraissent bien en¬ 
tendues, d'un bel etfet et d'une parfaite hai'monie 
avec le stvle du monument. 
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Mais le pèlerinaÿïe do Saint-Cloutl, qii’cst-il deve¬ 
nu ? La Révolution Ta-t-clle cnscîveli avec les saints 
ossements qu’elle a ravis à la piété des fidèles? Bien 
des années se sont écoulées sans qu’il en ait été 
question le moins du monde. Mais aujourd’hui le 

pèlerinage est vivant et en pleine voie de prospé¬ 
rité. 


Il a été rétabli en 1803, au moment où s'ouvrait au 
culte, sur le sol occupé jadis par la collégiale, la 
charmante église romane qui proclame encore au¬ 
jourd’hui la gloire de saint Cloud cl conserve quel¬ 
ques-unes de ses reliques avec son ancienne statue. 
Cette renaissance du pèlerinage de Saint-Cloud est 
une œuvre religieuse et nationale. Le petit-fils de 
Clovis porte, du haut des cieux, intérêt h notre patrie ; 
l’église do Paris ne peut être indifTérentc à son 
culte. Aussi, quand la neuvaineest commencée, voît- 
on chaque jour arriver à Saint-Cloud les paroisses 
de la capitale et do la banlieue. C’est d'ordinaire le 


bateau à vapeur qui apporte les nombreux pèlerins 
conduits parleurs pasteurs. .Au débarquement, c'est 


un speclable curieux et édifiant dont il faut avoir été 
témoin, f^c clergé de Saint-Cloud a quitté l’église, 
croix et bannières en tête, est descendu procossion- 


nollemont vers la Seine pour recevoir les hôtes que 
Dieu lui envoie; on entonne des chants sacrés aux¬ 


quels se mêlent toutes les voix, et dans une attitude 


religieuse on remonte lentement les rues escarpées 
de la ville; on arrive è l’église qui accueille avec une 


iiT 
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pieuse allégresse scs religieux visiteurs et, dans 
son sanctuaire rajeuni, croit voir refleurir la foi des 
anciens jours et la gloire de saint Cloud. 














Le Moni-Valérien. 


Vous esl-il arrivé^ alors que vous suiviez en la 
montant la grande avenue des Champs-Elysées, de 
voir vous apparaîti'C, dans les splendeurs du couchant 
tout empourpré de soleil, a travers la haute et large 
ouverture taillée dans les flancs de ce bloc énorme 
qu’on appelle l’Arc-de-Triomphe, une montagne aux 
Ibrmcs sévères, dont le profil avec les lignes droites 
de ses constructions se détache en noir sur le ciel de 
feu rayonnant h l’entour. C’est le géant qui. veille 
sur la cité, qui longtemps et vaillamment l’a défen¬ 
due, calme dans la conscience de sa force, répondant 
par son tonnerre au tonnerre de l’ennemi et qui n'a 
courbé son front invincible que le jour où il n’y eut 
plus de pain dans la ville assiégée. C’est le Monl- 
Valérien avec sa citadelle. 

Est-ce donc un pèlerinage militaire que nous allons 
y faire? Nullement. Ceux qui voudront le visiter ù ce 
point de vue trouveront des guides compétents sur 
cette matière. Ce n’est pas le présent que nous allons 
envisager, c’est l'histoire du passé qu’il nous faut 
évoquer. Les derniers jours de ce passé ne sont pas 
si loin de nous toutefois que beaucoup de person¬ 
nes ne puissent se rappeler encore avoir vu les 
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dostinétîs du Monl-Vaîérien bien différentes de ce 
qu’elles sont aujourd’hui. Le MonUValérien n’a plus 
la môme destination qu’autre foi s, mais que de ser¬ 
vices encore il peut rendre à la patrie! On peut donc 
rappeler aux fidèles les souvenirs qui s’y rattachent 
présentement, sans chercher a les ramener aux lieux 
qui ne peuvent plus être consacrés ii la dévotion. 

Donc, sur cette éminence haute de moins de cinq 
cents pieds, située au nord-ouest à deux lieues de 
Paris, il y avait naguère un pèlerinage fameux de¬ 
puis plus de huit siècles dans toute la France. On y 
montait par des sentiers étroits et escarpés, bordés 
à droite et à gauche, non pas de gorges sauvages 
comme dans les solitudes do la Grande-Chartreuse, 
mais l)ien d’une riche végétation, de moissons jau¬ 
nissantes et de CCS beaux vignobles de Suresnes 
qu’aimait le bon roi Henri IV. C'est toujours le 
même aspect. A mesure qu’on s’élève, un horizon 
immense se déploie, on découvre l’immense vallée ii 
travers laquelle serpente la Seine comme un ruban 
argenté, et du même coup toute celte masse de cons¬ 
tructions qui forment, en s’étendant è perte de vue, la 
grande Habylone moderne. Ici, sur la hauteur, c’est le 

w 

silence et le calme des champs ; là, tout au fond, c’est 
le bruit incessant de la rue, le va et vient, le pèlc-mèle 
de la vie active, le choc des intérêts et des passions, 
et trop souvent les folles clameurs de la révolution. 

Ce que venaient chercher les anciens pèlerins sur 
le Mont-Valérien, c’était la solitude et le recueille- 
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ment, ün les v iroiiverait encore, seulement la sanc- 

■J 

lification qui les y accompagnait alors n’y est plus. 
(Tétait, dès les âges les plus lointains, une vraie Thé- 
haïde au.K portes de Paris. La vie érémitique et cenO' 
bitique y était, assurc-t-on, dès l'an lOoO, tout è fait 
llorissantc. A quelle époque en doit-on l'aire remonter 
les commencements? 11 n'est pas possible do le dire. 
(Jn n'a, sur rhistoire la plus ancienne du Mont-Valé- 


rien, que des traditions vagues et confuses. On ignore 
l’origine même de son nom. Tl est pour le moins fort 
douteux que l’empereur Valérien, père de üallien, 


ait été pour quelque chose dans cette désignation. 
Peut-être la colline était-elle la pro|)riété de quelque 
(i allô-Romain qui s'appelait Valeriits ou Valerianufi: 
c'était un nom qiTon rencontrait alors très-fréquem¬ 
ment. Toujours est-il qu’elle avait été, dès le temps 
des druides, tenue en grande vénération, ainsi que le 


prouvent les découvertes qu'on y a faites de grands 
cl vastes tombeaux qui reçurent sans doute les per¬ 
sonnages les plus considérables d'alors, antérieurs è 
l’èro chrétienne. 


ToiiJoui’S, aux abords des villes, les cimes élevées 


ont eu dans la pensée des peuples un caractère de 

consécration religieuse. L'est sur les bauls lieux 
* “ 

que sacrifient les .luils, sur des sommets que lu 
(Irèce construit ses temples; et Home n’oublie pas 
do sanctifier pareillement les sept collines sur les¬ 


quelles elle est assise. 
Mont-Valérien ait été. 


Ün s’explique donc que le 
comme désigné de bonne 
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heure k la vénération de la cité qu'il couvrait do son 1 
ombre. Si Ton veut s'en tenir toutefois à des docii- | 
ments précis et certains, on n'en trouve pas qui j 
soient antérieurs au treizième siècle. 11 en est qucs- | 
Lion pour la première fois dans un cartulairc du cha- | 
pitre de Saint-Cloud et dans une lettre d’Odon de 1 
Sully, évêque de Paris, de l’an 120i. Oc n'est que 
deux siècles plus tard qu’on trouve le nom d’un 
ermite qui y vivait alors. Il est à croire que ces 
saints personnages s’enfermaient dans leur humilité 
et mettaient ù. so faire oublier le soin ([ue d’autres 
a P P 0 r te n t à fa i rc p a r 1 e r d ’ e u x. 

Vers l’an 1400, au temps du roi Charles VI, nous 
savons qu’un pieux reclus avait sa cellule au revers 
oriental de la colline du coté de Suresnes, dans cette ; 

I 

région qui s’appelait, depuis l'an 1^1^, le Canton de la { 

I 

Croix,.parce qu'à cette époque on y avait planté une 


croix. C'est donc là, sur la paroisse de Suresnes qu’il 
faut chercher la première origine et comme le berceau 
do ce fameux Calvaire qui fut établi plus tard au som¬ 
met de la montagne sur la paroisse de Nanterre. Le re¬ 
clus du Canton de la Croix s’appelait Antoine. Il avait 
une haute réputation de sainteté, et les personnages 
les plus distingués s’intéressaient aux exemples do 
vertu et de mortification chrétienne qu’il donnait, si 
bien que le fameux chancelier Jean Gerson de l’Uni¬ 
versité ne fit pas difficulté de composer et d’écrire 
un règlement de vie érémitique à l’usage du soli¬ 
taire. On pense que d’autres ermites se trouvaient 
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dans le meme temps on assez grand nombre au 
MonL-Valérien et qu'ils y desservaient une petite 
chapelle connue sous le nom de Notre-Dame de 
Bonne-Nouvelle. Mais au milieu des déchirementsde 
la guerre civile, des luttes continuelles des Arma¬ 
gnacs et des lîourguignons, et des troubles causés 
par rinvasion étrangère, la petite société des reclus 
dut SC disperser ; on perdit de vue les ermites du 
Mont-Valérien, si toutefois il v en eut encore, et il 

f 

n’est plus aucunement ([uestion d'eux jusqu'en l’aii- 
née 1550. 

Chose singulière! c'est une femme, jeune encore, 
qui reprend alors les traditions interrompues de la 
vie solitaire. Clic s'a[q)eUc (luillemettc Faussart, 
elle est do Paris et de la paroisse de Saint-Sauveur. 
Elle appartient à une bonne et honnête famille qui 
rélève dans la piété et dont elle fait les délices par 
sa douceur, sa docilité et par toutes ses qualités. Elle 
est recherchée en mariage par un Jeune seigneur de 
la cour de François i®*‘. Les [jarents de Guillemettc 
l’ont agréé; et la Jeune lille a laissé volontiers son 
cœur suivre la pente d’un amour légitime, et s'y 
complaît d'autant plus qu'elle est assurée que son 
futur époux ne rempéchera point d’aimer Dieu. Le 
mariage va se faire. Tout î\ coup la guerre éclale 
entre Henri II et Charlcs-(Jiiinlj et rhonneur fait un 
Klevoir au jeune homme d ÿ prendre part. H part 
poLirritalie avec l’armée française, sc Jette'dans la 
ville de Sienne défendue par le brave Montluc, et 
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dtüis une sortie se laiL tuer eu combattant vaillam¬ 
ment. 

Guillemette qui attendait le retour de son liancé 
pour voir se réaliser tous scs rêves de bonheur, ap¬ 
prit avec une stupél'action douloureuse la tcri-iblc 
nouvelle qui renversait tous ses projets, et sentit 
dès ce moment le premier appel du Seigneur è une 
vie plus parfaite. Sa mère, frappée comme elle et 
moins forte pour supporter une pareille épreuve, 
mourut quelque temps après et fut, suivant son dé¬ 
sir, enterrée au Mont-Valérien où ne tarda pas à la 

■ 4 - 

rejoindre le chef do cette famille chrétienne. Des 
lors, la jeune fille prit un grand ])arti, dit adieu pour 
jamais au monde et ù toute les espérances que l'a¬ 
venir pouvait lui donner encore, et alla s'enfermer 
dans une cellule auprès de ceux qu’elle avait perdus. 
Elle V vécut dans une austérité effravante, s’abste- 

■j Lf ' 

nant de vin et de viande, se nourrissant de pain et 
d’eau en si petite quantité, qu’il semblait qu’elle n’é¬ 
tait soutenue que par la sainte Communion qu'elle 
recevait le plus souvent possible. Elle mit tous scs 
soins à faire élever, au sommet du Alont-Valérien, 
une petite chapelle du nom de Saint-Sauveur en 
souvenir de sa paroisse ; et la tradition rapporte que, 
toutes les nuits, elle était occupée à puiser de l’eau 
qu’elle transportait du bas de la colline jusqu'au 
haut, en telle abondance, qu'elle pût suflirc pendant 
tout le jour aux travaux des constructeurs. Après 
cinq années d’une pareille vie, elle mourut en ‘loGl, 
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toute macérée pur les jeûnes, les veilles et les tra¬ 
vaux, et fut ensevelie auprès de scs parents. 

Avant de mourir elle avait Ibndé une chapellenie 
et l’avait dotée de tous ses revenus, on put ainsi éta¬ 
blir en ce lieu une communauté de pénitents, qui lu¬ 
rent les imitateurs de ses vertus et des saintes ri¬ 
gueurs dont elle avait donné l’exemple. On cite, en 
particulier, un pieux solitaire qui, après avoir pris 
chez les Chartreux rha])it des ermites, vint occuper 
la cellule laissée vide parla mort do Guillcmettc. Il 
était natif du village de Chaillot et s’appelait Jean du 
Iloussay. Toute sa vie fut marquée au cachet de la 
plus rude mortification, il passaitles jours et les nuits 
dans l’exercice continuel de la prière, toujours vêtu 
d'un rude cilice, et se couchant dans une liière quand 
il avait absolument besoin de prendre un pou de re¬ 
pos. !Sa nourriture ne se composait quo de pain et 
d’eau et de quelques racines; et c’est à peine si,dans 
sa dernière maladie, quelques jours avant sa mort, 
on putle faire consentir à prendre un peu devin. Grande 
était la réputation de sa sainteté; leshabitantsdeSu- 
resnes eurent recours plus d’une fois à ses prières et 
en éprouvèrent refflcacité. Les rois Henri lli et Hen¬ 
ri IV vinrent, à dilférentcs reprises, le visiter dans sa 
cellule, pour lui demander de prier pour eux et pour 
leur royaume. Les guerres qui désolaient alors la 
France, l’obligèrent plus d’une fgis à quitter sa retrai¬ 
te : il s’en allait alors chez les Chartreux. Un avait si 
i«'n la contiance que sa vie morlifiée contribuait à 
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désarmer la colère de Dieu, qu’on ne le voyait pas sans 
peine s’éloigner de son asile solitaire. On en trouve la 
preuve dans une pièce très-curieuse qui lui l’ut adres¬ 
sée par René Benoist, curé de Saint-Eustache, et qu'on 
peut voir encore à la Bibliothèque nationale sous ce li¬ 
tre : Briefve exhortation faicte au Mont-Valérienf le jour 
de saint liernahé 1580, pour la consolation, confirmation, 
persévérance de frère Jean de Chaliot, anachorète illec- 
fpœs reclus. 11 mourut après quarante-six ans de re¬ 
traite, à l’àge de soixante-dix ans, le 3 avril 1609, et 
fut enterré auprès de Guillemette Faussarl. Plu¬ 
sieurs martyrologes lui donnent le titre de vénérable, 
La réputation de sa sainteté attira d’autres solitai¬ 
res au Mont-Valéricn, entre autres Thomas Guy Ga- 
don, né à Morlaix en 1574, et Pierre de'Bourbon, né 
il Blois, qui lui succéda dans sa cellule, et Jean Le 
Comte du Mans, qui mourut en 1638 après quarante 
années de réclusion. Tous ces solitaires habitaient le 
revers du coteau qui regarde Suresnes. Vers IC-iO, 
Robert Piles, propriétaire de l'autre versant qui des- 
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cend du côté de Huel, permit il trois ermites de s’y 
établir sous la dépendance de l’abbaye de Saint-De¬ 
nis : c’est là que vécut Séraphin de la Noue,*et un 
peu plus tard Nicolas de la Boussière. D’autres so¬ 
litaires en grand nombre, dont on n’a pas conservé 
les noms, étaient venus les y rejoindre. C'étaient tous 
des laïques. Ils avaient rhabitude do faire leurs pa-‘ 
quos à l'église de Nanterre; à partir de l’année 1633, 
ils obtinrent la permission de satisfaire à ce devoir 
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clans leur propre chapelle. Vers l’an 1660, le grand 
pénitencier de Paris, Hébert, leur donna à suivre une 
règle très-austère c^ui partageait leur temps entre 
les e.xercices religieux et les travaux manuels, sans 
les astreindre toutefois par des vœux, les laissant li¬ 
bres do quitter ce genre de vie, s’ils n'avaient pas le 
courage de le suivre. 

Les solitaires s’occupèrent alors à faire, au Mont- 
Valérien, des terrassements qui furent pour les cultu¬ 
res voisines d’une incontestable utilité. Les habitants 
de Suresnes avaient vu fréquemment sc produire des 
éboulemeiits qui précipitaient sur leurs vignes, à leur 
grand détriment, des avalanches de terres détachées 
du sommet de la montagne. C’est grâce aux travaux 
des ermites qu’on n’eut plus rien de tel à redouter 
dans la suite. 

Ainsi, en plein cœur du dix-septième siècle, à quel¬ 
ques pas de Paris où les philosophes dressaient 
déjà leurs batteries contre la religion, la vie soli¬ 
taire se dévelopi)ait dans sa fleur la plus pure; et 
l’on eût pu s’y croire encore au temps des Antoine et 
des Paul. De tels exemples n’étaient pas sansintluence 
sur le siècle; les âmes chrétiennes en étaient édifiées 
et souvent elles devaient reconnaître qu'elles avaient 
besoin de se retremper au contact de cette sainte 
énergie afin do résister à la mollesse et à la corrup-» 
lion de l’époque ; les natures qu'on eût cru les plus 
rebelles, en subissaient ollc-mêraes le charme. Voici 
ce que raconte Bernardin de Saint-Pierre : 
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H Un Jour, nous étions allés avec Jean-Jacques 
Rousseau, promener au MonUValérien ; quand nous 
lûmes parvenus au sommet de la montagne, nous Ibr- 
màmos le projet de demander à dîner aux ermites. 


Nous arrivâmes chez eux un peu avant quhls se mis 
sent à table et pendant qu’ils étaient â Téglisc. Jean- 
Jacques me proposa d’y entrer et d’y faire notre 
prière. Les ermites récitaient alors les litanies de la 
Providence, qui sont très-belles. Après que nous eû¬ 
mes prié Dieu dans la petite chapelle et que les er¬ 
mites SC furent acheminés â leur réfectoire, Jean- 
Jacques me dit avec attendrissement : Maintenant 
j’éprouve ce qui est dit dans l’Evangile : « Quand 
plusieurs d’entre vous seront rassemblés en mon 

P 

nom, je me trouverai au milieu d'eux. Il y a ici un 
sentiment de paix et de bonheur qui iiénètre rûme. » 
— Je lui répondis ; « Si Fénélon vivait, vous seriez- 

Lio.» — 11 me répartit hors de lui et les larmes 



aux yeux : « üh 1 si Fénélon vivait, je chercherais à 
être son laquais pour mériter de devenir son valet 
de chambre. » 

Cependant le Mont-Valérien allait entrer dans une 
nouvelle iihasc de son histoire, où la piété chrétienne 
devait trouver des attraits et des encouragements 
nouveaux. La croix qui, dès le treizième siècle, avait 
été plantée au tlanc de la montagne, sur le territoire 
de Suresncs, répondait trop bien au sentiment reli¬ 
gieux qui regardait cette place comme un lieu sacré, 
pour qu'on ne songeât pas à en perpétuer rexistence. 
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Soiilcmont, sous Louis XllI, on songea à relever 
clans un endroit plus apparent au sommet du Monl- 
\’alérien ; et pour rappeler plus vivement à l’esprit 
ridée du Calvaire, on la mit entre deux autres croix, 
et réminencc prit le nom de montagne des Trois- 
Croix. Ce fut cette particularité, jointe à d’autres con¬ 
sidérations , qui donna à un prêtre plein de zèle, 
la pensée d’ériger au Mont-Valérien un véritable 
Calvaire, à l’exemple de celui qu’il avait fondé sur la 
montagne de Betharam dans le Béarn. 

IIul)crt Charpentier, né à Coulommiers en I5G3, 
ayant embrassé l’état ecclésiastique et pris ses gra¬ 
des dans l’Université, professa d’abord la philosopliic 
à Bordeaux, et quitta cette position qui ne lui per¬ 
mettait pas de travailler h son gré au salut des rimes, 

4k 

L’archevêque d'Auch l’appela dans son diocèse, et 
lui confia le soin d’évangéliser les contrées les plus 
sauvages et les plus incultes du pays. Il y fit des 
merveilles. 11 aimait la solitude et s'y reposait plus 
volontiers qu’ailleurs des fatigues de son apostolat. 
11 avait trouvé une retraite, qui, pour lui, était pleine 
d'attraits, dans un lieu perdu au milieu des landes, 
nommé Guaraison. Il y avait eu là autrefois une petite 
chapelle de la sainte Vierge qui depuis avait été rui¬ 
née par les huguenots. Alors qu’il priait au milieu des 
ronces et des débris qui couvraient le sol, il se sentit 
frappé comme d’une inspiration de la pensée de rétablir 
à cette place môme le culte de Marie. 11 s'en ouvrit à 
l'archeveque qui approuva son dessein; et grâce à 
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son zèle comme aux pieuses largesses des fidèles, la 
chapelle fut bientôt rebâtie et devint le centre d’un 
pèlerinage très-fréquonté. A Betharam, l’hérésie 
avait passé comme h Guaraison, elle avait impitoya’ 
lilement incendié et renversé le fameux sanctuaire 
qui s’élevait sur un rocher â la gloire de Marie. On 
disait qu’en ces lieux une petite statue de la Vierge, 
avait été trouvée par des enfants, qu’elle était reve¬ 
nue constamment au mémo endroit, abandonnant 
les autres chapelles qu’on voulait lui donner et fai¬ 
sant voir ainsi que la volonté de la mère de Dieu 
était d’être honorée sur cette montagne, La recons¬ 
truction du sanctuaire en ruines devait tenter le zèle 


du missionnaire,’ qui avait si bien réussi â Guarai¬ 
son. Il en accepta la charge avec joie, commença 
par élever une croix sur la pointe du rocher, y prê¬ 
cha plusieurs fois, au milieu d’un immense concours 
du peuple fidèle, triompha bientôt do tous les obsta¬ 
cles et put mener son œuvre à bonne fin. De nom¬ 
breux miracles signalèrent de bonne heure la nouvelle 
chapelle à la vénération du monde catholique. L’ar¬ 
chevêque de Toulouse, Pierre de Marca, qui mourut 
archevêque nommé de Paris, en publia la relation 
en 10-40. Parmi les faits qu’il cite, il en est un qui 


frappa surtout Hubert Charpentier, et lui inspira de 
nouveaux projets pour la gloire de Dieu. Cinq pay¬ 
sans qui se trouvaient un Jour sur la montagne, vi¬ 
rent un ouragan furieux se déchaîner contre la croix 
du rocher e( la renverser. Un instant après, elle se 
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relevait d’elle-même et se trouvait solidement plan¬ 
tée sur le roc. Hubert Charpentier en conclut qu’il 
plaisait au Seigneur d’avoir, à coté de la sainte 
Vierge, un culte spécial en l’honneur des myteres de 
sa Passion. Il y éleva donc un Calvaire avec trois 
croix, et différentes chapelles qui représentaient les 
principales scènes du grand drame de la Rédemp¬ 
tion. Jamais dévotion n’obtint un plus grand succès 
et ne devint si promptement populaire. La montagne 
ainsi sanctifiée vit bientôt accourir des milliers et 


des milliers de pèlerins jaloux d’offrir leurs homma¬ 
ges au Sauveur crucifié. 

Le saint prêtre, ayant accompli son œuvre sur ce 
point, se tourna bientôt d’un autre côté. Il lui sem¬ 
bla qu’une telle dévotion ne pouvait être confinée à 
l’cxtrômo frontière du royaume, et qu’Ü fallait l’im¬ 
planter au cœur même de la France. Il vint à Paris 
dans cette pensée; elles trois croix du Mont-Valé- 
rien ayant frappé ses regards, il lui sembla que la 
place d’un nouveau Calvaire se trouvait ainsi dési¬ 
gnée, que ce serait un spectacle moralisateur pour 
la grande ville de voir se dresser au-dessus d’elle 
l’instrument du salut, non plus abandonné, mais 

glorifié par une affluence sans cesse renouvelée de 
pieux visiteurs qui s’arracheraient à leurs affaires et 

è leurs plaisirs, pour venir sur la sainte montagne, 
s’y trouver face à face avec Dieu et n’y porter d’au¬ 
tre préoccupation que celle de leurs intérêts éternels. 

C'était, pour un pauvre prêtre dénué de ressour- 
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ces, une rude tâche h entreprendre. La première 
chose à faire, c’était de se concilier la faveur du mi¬ 
nistre tout-puissant dans le royaume, le cardinal de 
Richelieu. Il y réussit pleinement. Le cardinal pro¬ 
mit de l’aider dans rexécution de scs projets et nom¬ 
ma une commission'chargée d’en favoriser la réali¬ 
sation. 11 fallait ensuite acheter les terrains qui 
appartenaient â des particuliers, obtenir l’assenli¬ 
ment des religieux de Saint-Denis et de Sainte-Ge¬ 
neviève, qui étaient aussi propriétaires, et les désin¬ 
téresser. Ce ne fut pas le plus facile. Enfin des 
lettres patentes du roi étaient nécessaires. Elles eus¬ 
sent été ol)tenuos sur le champ, si l’abbé Charpen¬ 
tier n’avait pas exigé de la manière la plus absolue 
qu’il n’y eût en ces lieux ni cabarets ni foires ni mar¬ 
chés. On trouva d’abord que cette prétention sem¬ 
blait porter atteinte à la liberté publique. Les lettres 
furent enfin accordées. Le [2 septembre 1634, l'ar- 
chevÔque Paul de Gondy permit également d’ériger 
une chapelle au Mont-Valérien et d’y établir une 
congrégation de treize prêtres placés sous sa juridic¬ 
tion. Grâce h de généreuses libéralités et â l’appui de 
personnages inlluents, parmi lesquels il faut citer le 
nouvel abbé de Sainte-Geneviève, le cardinal de la 
Rochefoucauld, le Calvaire, avec sa chapelle et ses 
trois croix, fut enfin établi. Les guerres civiles qui 
désolèrent les environs de Paris de 1640 â 1652 
■respectèrent le nouveau monument ; et quand , sur 
ces entrefaites, mourut le pieux fondateur, son oeu- 
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vrc ôtriiL en plt'iiie voie de prospérité. 11 fut enseveli 
iiu Monl-Valéricn et son cœur fut porté à Bétharam. 

Avec la congrégation des prêtres du Calvaire, une 
confrérie dite de la Croix, avait été instituée. Les 
hommes du peuple et les grands seigneurs s'y firent 
inscrire en foule. On trouverait sur scs registres les 
noms do toutes les illustrations du grand siècle. La 
reine-mère et la reine Marie-Thérèse d’Autriche, 
après s’ôtre dépouillées de tous les insignes de leur 
dignité, voulurent faire en grande dévotion le pèleri¬ 
nage du Calvaire, et sollicitèrent rhonnour d’être ad¬ 
mises dans la confrérie. Les princes, les princesses, 
les seigneurs de la cour s'empressèrent de marcher 
sur leurs traces. Un instant, les religieux Jacobins 
curent la prétention de sc substituer aux prêtres de 
la congrégation et s’emparèrent mémo en quelque 
sorte do vive force de leur maison; mais un arrêt du 
parlement, on tfiOi, no larda pas à réintégrer dans 
leurs droits les propriétaires légitimes. 

La princesse de Condé fit élever h ses frais une 
petite chapelin consacrée à Fun des mystères de la 
Passion, de Guemenéc et de Guise, ab- 
I)essc do Montmartre, en construisirent deux autres; 
puis, les ducs de Joyeuse et de Liancourt suivirent 
ces exemples, et Ton compta dès lors sept chapelles 
au Calvaire. Des liens étroits s'établirent bientôt en¬ 
tre la congrégation qui eut pour supérieurs Pierre 
Couderc et Louis de Marillac et la célèbre communau- 
lé de Saint-Sulpice. On y donna dès lors chaque an- 
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née au Mont-Valérien des retraiLcs pour le clergé, 
auxquelles ne manquait jamais d'assister le cardinal 
de Noailles. En l'année 1700, alors que le pèlerinage 
était plus florissant que jamais, que les sentiers du 
Calvaire no désemplissaient plus, on construisit une 
nouvelle église plus propre à recevoir la foule des 
visiteurs. Derrière le grand autel, on plaça le tom¬ 
beau de Notre-Seigneur avec des statues de gran¬ 
deur naturelle. Les trois croix furent dressées sur 
la terrasse devant l'église qui se trouvait sur le ter¬ 
ritoire de Nanterre. Cependant cette dévotion popu¬ 
laire ne fut pas toujours exempte des abus inhérents 
aux meilleures choses d’ici-bas. Dans la nuit du jeudi 
au vendredi saint, les pèlerins partaient h pied de 
Paris, portant sur leurs épaules de grandes et lour¬ 
des croix qu’ils traînaient à travers le bois de Bou¬ 
logne et sur la montagne. Ces pèlerinages nocturnes 
avaient leurs inconvénients, et le cardinal do Noail- 
Ics dut les interdire. 

La piété trouva bientôt un nouvel et légitime ali¬ 
ment dans la vénération d’une relique auguste de la 
vraie croix. C’était une portion de la croix, donnée 
par la princesse palatine à l'abbaye de Saint-Ger- 
main des Prés. On en fit la translation avec beaucoup 
de solennité au milieu d'un concours prodigieux de 
fidèles. Toutes les fêtes de la Croix attiraient d’ail¬ 
leurs la môme affluence au Calvaire; dans le courant 
des neuvaines, les curés de Paris ne manquaient pas 
de sV rendre avec leur clergé et leurs paroissiens. 
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Les choses demeurèrent en cet état Jusqu'aux pre¬ 
mières années de la grande Révolution. Alors tout 
croula, tout fut emporté par la tempête. Les prêtres 
étaient dispersés, les croix et les chapelles étaient ren¬ 
versées. Le terrain lut mis en vente comme propriété 
nationale, et fut acquis par le conventionnel Merlin de 
Thionvillc. Ce personnage eut-il la triste idée de se 
faire l’imita tour des impiétés de l’empereur Adrien 
qui, sur le Calvaire de Jérusalem, avait élevé un 
temple à Vénus? On le dirait. Une sorte de kiosque 
fut construit par lui au Mont-Valérien, avec la statue 


do l’impure déesse; et toute son habitation reçut 
hieiüOL le caractère d’un lieu consacré à la débauche. 
Les lidèles protestèrent contre ces iniquités en sus¬ 
citant tous les ennuis possibles au propriétaire 
qui, quelques années après, mit le Calvaire en vente 
et le céda pour la somme de 120,OüU fr. è l’abbé Goix, 
curé de l'Abbaye-aux-Bois. M. Goix mourut sans 
avoir pu faire face à ses engagements; mais un pieux 
laïque s’en chargea et, avec le concours de M. Eme- 
ry, curé de Saint-Sulpice, fit relever les croix et les 
chapelles. Des Trappistes s’y étaient établis et les pè¬ 
lerinages avaient repris leur cours, lorsqu’on 1807, 
un caprice de l’empereur en chassa les religieux. 
Napoléon dépensa inutilement 700,000 fr. dans une 
tentative d’établissement en faveur des orphelines de 
la Légion d’honneur, et dut renoncer à ses projets. 

L’abbé de Forbin-Janson, qui fut plus tard évêque 
de Nancy, se fit l’acquéreur des terrains et des con§- 
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trnctions. Louis XVIIl contribua aux ddpcnscs exi- 

m 

gées pour Tappropriation de la maison laquelle fut 
confiée aux missionnaires de Franco. La confrérie de 
la Croix fut rétablie et Madame la dauphine fut une 
des premières à s’y faire inscrire. Le pèlerinage reprit 
avec tout l’éclat d’autrefois. La capitale tout entière 
répondait aux chaleureux appels de iVL de Forbin- 
Janson. Les fêtes du Calvaire étaient redevenues po¬ 
pulaires. Les princes et les princesses y allaient fré¬ 
quemment, et le roi lui-même ne manquait pas do 
s’y rendre avec les grands dignitaires du royaume 
pendant la neuvaine de la Pentecôte. Mais cette re¬ 
naissance, si brillante qu’elle fût, devait ôtio d’une 
courte durée. Le vent d’une nouvelle révolution 
soufflait déjà sur la France, et l’année 1830 allait 
clore l’histoire religieuse du Mont-Valérien. 

L’œuvre de M. de Forbin-Janson a été retracéo 
dans une page éloquente qu’il faut citer parce qu’elle 
n’est pas de celles qu’on peut analyser : 

« A l’occident de Paris, sur une hauteur embras¬ 
sée de trois côtés par les replis de la Seine, et d’où 
l'œil regardait tranquillement un immense horizon, 
M, de Janson possédait, avec un simple manoir, une 
chapelle ornée de quelques tombeaux de famille. Il 
était venu là souvent comme en un lieu domestique 
et solitaire ; il y avait réfléchi sur lui-meme et sur 
toutes les grandeurs dont le théâtre se développait à 
ses pieds. Quelque route qu'il prît, il arrivait à des 
lieux célèbres. Un sentier le conduisait à Nanterre, 
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berceau de sainte Oonevieve ; ain auln' h la Malmai- 
son, séjour illustré par la fortune de Napoléon et la 
disgrâce de Joséphine; plus loin, mais tout proche 
encore, c'était Marîy, où Louis XÏV venait se repo¬ 
ser de Versailles; sur le revers opposé, on touchait 
à la forêt do Saint-Cloud et aux îles ombragées do 
Ncuilly ; aux extrémités de la plaine, apparaissaient 
Saint-Germain, Saint-Denis et Paris. Tl était impos¬ 
sible de s’asseoir lâ sans que Tâmo y fût visitée par 
de bonnes visions, tant la nature y était belle, Tes- 
pace sublime, les souvenirs radieux. M. de Janson 
résolut de donner ce lieu désert à un million d'hom¬ 
mes en y plantant une croix. Il se rappelait que le 
Sauveur du monde avait dit : « (Juand j’aurai été éle¬ 
vé de la terref j'attirerai tout à moi. » Sa parole était- 
elle si fort glacée par l’âge qu’elle ne pût s’accomplir 
à la face de Paris? La croix fut plantée ; les fonde¬ 
ments d’un hospice et d’une église sc montrèrent de 
loin au-dessus du sol ; la solitude cessa. On vit cha¬ 
que année des pèlerins sans noml)re, étrangers et 
citoyens, se presser aux portes de l^aris, passer le 
neuve sur des ponts et des barques, et gravir joyeux 
les pentes escarpées ou sinueuses de la montagne, 
attirés par cette croix qui, depuis dix-huit siècles, 
tient le monde suspendu h ses bras. Sainte monta¬ 
gne, comment vous aurai-je oubliée dans mon l'écit ? 
'Ne vous ai-je pas visitée quand ma jeunesse était 
florissante et que la vérité commençait de se révéler 
à moi? N’ai-je pas connu tous vos détours? Ne me 
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suis-je pas assis sur vos pierres pour y parler de 
Dieu, h l'ombre brillante du soleil couchant? Et plus 
lard, après vous avoir vue dans vos jours de fête, je 
vous ai revue dans vos jours de désolation ; comme un 
ami fidèle qui survit à la fortune, j’ai suivi vos sen¬ 
tiers abandonnés; j’ai mangé à la table du vieux 

m 

manoir demeurée hospitalière dans le malheur ; j’ai 

regardé de pieuses mains enlever do votre cimetière 

des os précieux qu’elles n’osaient plus vous laisser. 

* 

Tout était changé pour vous, hormis le cœur de ceux 
à qui vous avez fait du bien et en qui vous revivez 
par rimmortalité de leur souvenir » 

Ces regrets de l’illustre orateur ont trouvé dans 
nos cœurs un fidèle écho. Toutefois, puisque la con¬ 
sécration chrétienne devait être, sur le vieux mont, 
remplacée par une destination guerrière, nous ne 
saurions oublier la fière attitude de la citadelle en¬ 
fermée par l’ennemi dans un cercle de feu. Nous 
pouvions lui souhaiter des destinées plus heureu¬ 
ses, il n’était pas au pouvoir de l’homme de lui en 
faire de plus glorieuses ; et lorsque nous l’avons 
vue briser en un jour la criminelle insurrection de la 
Commune et préparer le salut de la France, nous ne 
pouvons lui refuser une large place dans notre re¬ 
connaissance et nous nous plaisons à proclamer, 
qu’après avoir bien mérité de la religion, elle a bien 
mérité de la patrie. 


î. Le P. Lacordaire, Eloge funèbre de i)fgr de Forbîn-Janson. 












La sainte tunique d’Argenteuil. 


11 paraît assez tUrange, au premier abord, qu'une 
petite ville qui n’a jamais fait grande figure dans 
l’histoire et qui en reste assez inconnue, puisse se 
vanter encore aujourd’hui de posséder le véritable 
vêtement de Notrc-Seigneur Jésus-Christ. Que la 
basilique de Trêves ait été enrichie d’un pareil 
trésor, on se l’explique ; mais s’il en existe quelque 
pari un autre — ce qui n’a rien d’impossible, car le 
Sauveur était vêtu comme ses compatriotes, et trois 
pièces principales, la tunique, la robe et le manteau 
devaient entrer dans son costume — il semble qu’un 
sanctuaire fameux, Aix-la-Chapelle, par exemple, 
cette immense châsse toute pleine de saintes reli¬ 
ques ou quelque autre grande église a dû réclamer 
et obtenir l’honneur de le conserver; que s’il de¬ 
vait venir aux portos de Paris et s’y arrêter, la ba¬ 
silique de Saint-Denis, dont Argenteuil était une 
dépendance, se trouvait naturellement désignée 
pour en être dépositaire. Mais les faits ne sont pas 
toujours conduits par les vraisemblances ; et ce 
qui est positif, c’est qu’ils infligent ici un démenti h 
ceux qui, sans les avoir étudiés, ont dit, comme 
Dulaure dans son Histoire des environs de Paris^ que 
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la [uaHcnLion do Toglisc d’Argonteiiil manque do 
fondement sérieux et qu'elle repose sur une légende 
de couvent, fabriquée au moytm-ûge pour la plus 
grande gloire de la communauté. 

La petite ville d’Argenteui!, Arf/entolium, est si^ 
tuée sur la Seine, îi deux lieues de Paris environ. 
Klle est ancienne; au temps du roi Clotaire III, dès 
le .septième siècle, elle était la résidence de deux 
époux, très'bons chrétiens, dont Thistoirc nous a 
conservé les noms. Ils s’appelaient Ermerich et 
Numma, étaient possesseurs de grands biens et 
n'avaient pas d’héritiers directs auxquels ils pussent 
les laisser. Ms songèrent alors ?i faire de leur fer- 
tunc l’emploi le meilleur et le plus salutaire, et fon¬ 
dèrent îi Argenlcuil un monastère qui fut richement 
doté. Les rois Francs en approuvèrent rétablisse¬ 
ment et l’enrichirent de nombreux privilèges. Cette 
maison fut habitée par des religieuses dont plu¬ 
sieurs appartenaient aux plus illustres familles 
tlu royaume. Elle était placée sous le vocable de 
Notre-Dame de rifumilité, et dépendait de l’abbaye 
de Saint-Denis. Sa première td)bcssc futLeudesinde. 
Jusqu’au temps de l'cmpcrour Charlemagne, il ne 
s’y passa rien qui lut digne d’attirci" l’attention. La 
communauté [iorsévéra dans l’observance de ses 
règles et acquit ainsi une grande réputation de sain¬ 
teté. Charlemagne avait une sœur qui s'appelait 
Gisèle et qui, dégoûtée des grandeurs mondaines 
et dos pompes de la cour, prit la résolution de pas- 
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scr le reste do ses jours dans la retraite et le recueil* 
lement. Elle jeta les yeux sur la paisible demeure 
d’Argenteuil, où elle pourrait être assez éloignée de 
Paris pour échapper au monde, assez proche en 
môme temps de cette ville pour ne pas rompre en¬ 
tièrement avec les relations nécessaires que lui ifti- 
posait sa royale parenté. Le monastère devint dès 
lors rolijet de toute la bienveillance du monarque. 
Un autre événement allait le lui rendre bien plus 
cher encore. Sa fille Théodrade, qu’il aimaii tendre¬ 
ment, entraînée par Texemple de Gisèle dont elle 
était la nièce, ne tarda pas à manifester Tintention 
de la rejoindre dans sa retraite. Le prince en éprouva 
sans doute une véritable douleur ; mais il était trop 
profondément chrétien pour apporter de sérieux 
obstacles h la réalisation des projets de la princesse. 
Il jugea seulement, peut-être avec rindulgcncc d’un 
père, que sa fille était, en raison de sa haute dignité 
et de ses vertus, entièrement apte, malgré son jeune 
âge, à diriger la maison dans laquelle elle entrait ; 
et ne voulant rien faire h cet égard qui ne fut par¬ 
faitement régulier, il demanda aux religieux de 
Saint-Denis d’accorder à sa fille le titre d’abbesse 


du prieuré d’Argenteuil. C’était une faveur qui ne 
pouvait lui être refusée. 

La princesse était depuis quelque temps h la 

' tôle de la communauté, bien étrangère sans doute 

# 

au.x choses de la politique, pas assez peut-être 
à celles de la mondanité : on le lui a reproché du 
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moins Sur ces entrefurtcs, s’établissaient entre ie 
monarque franc, son père, et une souveraine d’Orient, 
rimpératrice Irène , des relations d’où pouvaient dé¬ 
pendre les destinées du monde et dans lesquelles, en 
dehors de ces grands résultats qui ne furent pas ob- 
Icnus, le monastère d’Argenteuil se trouva intéressé. 

L’impératrice Irène avait fait le rêve de s’unir par 
un mariage au prince puissant et glorieux qui gou¬ 
vernait l’Occident, de lui porter sa couronne et de 
recevoir la sienne, pour fondre ainsi dans un im¬ 
mense empire tous les peuples, du Bosphore à l’O¬ 
céan. Ce projet dont Eginhard et Théophane font 
mention dans leui's annales n’entra jamais dans les 
vues de Charlemagne- L’héritage qu’il laissait ù ses 
successeurs lui semblait déjà devoir être un trop pe¬ 
sant fardeau pour leurs faibles épaules; et il n’avait 
garde, en l’accroissant outre mesure, de multiplier 
pour ses Etats les chances d’une dislocation géné¬ 
rale. Mais Irène, par tous les moyens, n’en cherchait 
pas moins ù gagner la faveur et à se concilier les 
bonnes grâces du souverain, sur l’appui duquel elle 
comptait pour sauver son empire de la ruine dont il 
était menacé. Elle avait surtout à cœur de lui envoyer 
les présents qui pouvaient lui être le plus agréables, 
et sachant bien qu’un prince aussi religieux devait 
préférer à toutes les merveilles comme â tous les 
trésors les saintes richesses que Constantinople 


1. Voir Dubreul, Théâtre des antiquités de Paris. 
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avait, avec Rome, le privilège de posséder en abon^ 
dance, clic choisit, pour lui en faire part, quelques- 
unes des plus précieuses reliques qui se trouvaient 
dans le trésor sacré des empereurs d’Orient. Charle¬ 
magne était, en effet, grand appréciateur de sembla¬ 
bles dons; il en avait requ déjà do Jérusalem et do 
Home, du pape Adrien III et du calife Ilaroun-al- 
llaschid. 

Les présents de l’impératrice avaient tous une 
grande valeur; mais il y en avait un qui les surpas¬ 
sait tous et qui devait être, aux yeux du monarque, 
d'un prix inestimable. C'était la tunique même du 
Sauveur, le vêtement qui recouvrait immédiatement 
sa chair mortelle et qu’il ne faut pas confondre avec 
la robe longue qui est conservée dans la cathédrale 
de Trêves. 

La sainte tunique reçut aussitôt dans l’esprit de 
Charlemagne la destination qu’elle devait garder tou¬ 
jours. Il ne crut pas pouvoir offrir à sa fille Théo- 
drade, abbesse d’Argenteuil, un plus haut témoi¬ 
gnage do son afTeclion qu’en lui donnant, pour être 
conservée dans son monastère, une aussi précieuse 
relique. Ce fut vers le 12 ou le 13 du mois d’aoiit de 
l’année 800, quelques mois seulement avant que 
Charlemagne fiU proclamé empereur dans la basili¬ 
que do Saint-Pierre de Rome, que se fit la translation 
' de la sainte tunique de Paris à Argcnteuil. Ce dut 
être une cérémonie magnifique, une de ces fêtes 

comme il y en avait alors, dans lesquelles les gran- 
* 
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dcuES du royaume s’unissaient à celles de la religion 
pour composer un cortège d’une solennité et d'une 
pompe incomparables. Qu’on se représente cette 
scène telle qu’un artiste moderne l'a r<^.rac6c dans un 
vaste tableau que possède l’église actuelle d’Argen- 
tcuil dans la splendide chapelle consacrée è la sainte 
tunique. Le monarque, la couronne d’or au front, le 
sceptre à la main, est arrivé aux portes du monas¬ 
tère; dclmut, dans la lière attitude qui convient ù un 
tel souverain, il présente à sa fille, qui est venue avec 
toutes scs religieuses se jeter aux pieds de son sei¬ 
gneur et de son père, la châsse enrichie de sculptures 
et d'émaux qui renferme la sainte tunique et que dos 
évoques se font gloire de porter sur leurs épaules. 
Dos prêtres, des guerriers, des hommes et des fem¬ 
mes du peuple, des malades, des aveugles, des ])oi- 
leux sur le passage implorant une guérison qu’ils ne 
peuvent manquer d’obtenir : tel est ce talfeau, qui 
doit, ce semble, reproduire assez fidèlement ce qui se 
passait alors. Il était une heure de l’après-midi, 
quand la sainte châsse fut reçue au couvent par les 
religieuses do Notre-Dame de l’Humilité ; en mé¬ 
moire de ce fait, tous les jours depuis lors, à pareille 
heure, jusque vers la fin du dix-huitièine siècle ou 
cet usage fut aboli, on eut soin de sonner la grosse 
cloche du monastère pour rappeler aux habitants le 
moment précis oîi le trésor de la sainte tunique leur 
avait été remis. Les détails et les circonstances de 
cotte translation n'ont point été consignés dans l'his- 
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toirc, mais le fait lui-meme est entièrement certain : 
les écrivains les plus sérieux et les auteurs de la 


Gallia Christiana le donnent comme tel ^ 

Cette tunique du Sauveur était un vêtement de 
laine d’une seule pièce et sans couture, tiaiica incon- 
sutUis, broché ou tissé sur un métier, avec une ou¬ 
verture dans sa partie supérieure pour laisser passer 
la tête ; elle avait des manches couiics qui ne cou¬ 
vraient pas entièrement les bras, ci devait descendre 
assez bas, beaucoup moins cependant que la robe 
longue qu’on jetait par dessus, laquelle ne semble 
pas avoir été tissée de la même manière. Il va donc 
tout lieu de supposer que c’est ce vêtement que les 


soldats ne voulurent [foint partager, mais qu’ils tirè¬ 
rent au sort, alors qu’ils avaient tait quatre parts des 
autres, celui encore qui dut êlrc imprégné du sang du 
divin Maître ; car il recouvrit son corps tout meurtri 
par la flagellation après qu’on lui eût ôté le manteau 
de pourpre et qu’on l'eût revêtu de scs habits pour le 
conduire au lieu du crucifiement. 


La sainte tunique est d’une couleur brune loncéc 
tirant sur le rouge ; ce qui a fait dire assez impropre¬ 
ment il îSi cille, héraut d’Alphonse Y roi d’Aragon, 
qu'il a « veii Voljillimcnt à Ànjenietnl » et qu'il est de 
couleur de pourpre •; d'autres ont dit plus justement 


1. Gallia ührisUana, tom. VII, col. 507,508. 


2. Veh’ le Blason des 
Sidlle, Itér. V., 


couîeurs en armes livrées el 
puldii’ Cüchei'L. l vol. gi 


devises, par 
■and 
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couleur de rose sèche. 11 serait diflicile de préciser la 
nuance avec plus d’exactitude. La partie très-consi¬ 
dérable de la sainte tunique qu'on conserve toujours 
h Argentcuil est soigneusement renrerméc dans sa 
chasse et n’est point exposée directement aux regards 
des fidèles, mais il en existe ailleurs divers frag¬ 
ments cl spécialement un très-notable que nous avons 
vu dans l'église de Longpont (diocèse de Versailles) 
et qui tient en effet le milieu pour la couleur entre le 
rouge et le brun foncé. 

Une tradition touchante et des plus respectables 
rapporte qu’elle avait été tissée des mains de la très- 
sainte Vierge. Rien de plus conforme d’ailleurs à 
toute la pratique de l’antiquité profane ou sacrée qui 
nous montre constamment au fover de la famille, 
qu’elle soit juive ou païenne, la femme, l'épouse et 
la mère chargée du soin do confectionner les vêle¬ 
ments des siens. Inutile de rappeler la mère de Sa¬ 
muel, la Pénélope antique, la femme forte de la Bi¬ 
ble et Caïa Cæcilia, épouse do Tarquin rAncien, et 
tant d’autres illustres matrones, sans parler des 
Alexandre le Grand et des Auguslc qui portaient 
des vêtements faits par leur mère; Ghartomagne lui- 
même aimait h voir sa tille travailler à son coslume^ 
et la légende dit encore : « Au temps oii la reine 
Berthe lilait. » La coutume était universelle; elle so 
conserva longtemps dans les familles chrétiennes, et 
saint Jean Ghrysostome se plaint que de son temps 
les hommes se mettent à faire le métier de tisse- 
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rands : il y voit un signe de mollesse et l’abandon re¬ 
grettable des mœurs primitives. Les écrivains reli¬ 
gieux et les commentateurs ne font donc que suivre 


le sentiment commun et se conformer aux vraisem¬ 
blances les plus rigoureuses quand ils se font les in¬ 
terprètes de la tradition qui attribue à Marie la con- 
fection'de la sainte tunique et sans doute aussi des 
autres vêtements du Sauveur. « Elle cousait donc et 
elle filait^ dit saint Bonaventure, cette Reine du 
monde, vraie zélatrice de la pauvreté. » M. Guérin, 
dans la belle étude qu’il a faite sur la sainte tunique, 
cite à l’appui de cette tradition de très-nombreux té¬ 
moignages, celui d’Euthymius entre autres qui vi¬ 
vait au douzième siècle et qui s'exprime ainsi : 
« Nous avons appris de nos pères, par tradition, 
que cette tunique est l’ouvrage de la mère de Dieu, 
/tanc tunicam a traditwne patrum accepimus opus 
fuisse /)ei matris, et qu’elle l'a tissée comme les cou¬ 
vertures dont on se sert chez nous pendant l’hiver, 
ou do même que ces étoffes de laine qui servent 
pour les chaussures, ou autrement encore pour se 
couvrir la tête. » Albert le Grand , Maldonat, Baro- 
nius, tSuarez et fSalmcron ne sont pas moins positifs 
è cet égard. 


A cette tradition s'en rattache une autre qui peut 
invoquer encore en sa faveur d’assez graves témoi- 
gnagoSj mais qui s'appuie spécialement sur l’ü|)inioii 
communément suivie. Lu sainte Vierge aurait, dit-on, 
tissé ce vêtement pour Jésus alors qu’il était encore 
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enfant; et cette tunique aurait grandi avec lui, et 

ipso crescente ipsam etiam crevisse, suivant l’expres¬ 
sion de Salmeron ; elle se serait toujours conservée 
sans aucune usure et dans un état de parfaite pro¬ 
preté. Les révélations particulières do sainte Bri- 
gitte, de Marie d’Agréda et de Catherine Emmcricli 
expriment aussi cette croyance ; mais ce qui est sur¬ 
tout remarquable, c’est que toute l’antiquité chré¬ 
tienne l’a partagée et que la sainte tunique d’Argen- 
leuil fut appelée souvent pour ce motif : « Cappa 
piteriDooiùii Jesu t. » Ainsi ce bon héraut du roi d’A¬ 
ragon qui, dans son JJlason des couleurs, parle de la 
sainte tunique h propos de la coulear de pourpre 
qui est « pour roys, empereurs et grands seigneurs, » 
n’u-t-il fait que traduire le sentiment général quand 
il a dit : « Et cressoit ledit vestement comme le 

m- 

doux enfant croissoit; qui est beau miracle...» Notre 
siècle n’a pas la foi si facile ; et lors mémo qu’il 
n’est pas incrédule, il n’admet guère les miracles 

qu’autant qu’il les trouve sérieusement motivés; il 

* 

se croit volontiers en droit de juger de leur utilité 
ou lie leur opportunité, toujours prêt à demander 
compte à Dieu des raisons qu’il peut avoir de les 
faire. Entre deux tendances extrêmes, il y a, ce 
semble, une part légitime pour les droits d’une 
sage critique et pour l’humble soumission de l'in- 


1. Voir la Sainte tunique de N.-S. J.-O., pur L. A. Guib'iii 
2* édil., in-18, ou la iiolice abrépéo du même auteur. 
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lelligoncc aux manifestations de Tordre sarnaturcl. 

Quant à Tauthenticité même de la sainte relique, 
elle ne saurait être Tobjet d’un doute.-Charlemagne 
iTétait point homme à sc laisser facilement induire 
en erreur. Il était vigilant et scrupuleux en pareille 
matière. Ses Capitulaires en font foi. 11 y défend, à 
plusieurs reprises, de vénérer les corps des martyrs 


et des saints dont les noms seraient faussement in¬ 
diqués ou dont les reliques seraient incertaines ou 
douteuses. On ne Tcût, certes, pas trouvé disposé è 
tolérer une plaisanterie en choses si sérieuses et si 
saintes ; et Timpératricc Irène avait trop de motifs de 
tenir à la faveur du prince pour s’exposer de gaieté 
de cœur à braver son courroux, en essayant de sur¬ 
prendre sa bonne foi. Elle était donc entièrement 
convaincue que le vêtement, envoyé en présent au 
monarque franc, était bien réellement la sainte tuni¬ 
que du Sauveur; et tout son peuple avait la même 
conviction. 


Mais d’où venait-elle, cette robe sacrée, et com¬ 
ment se trouvait-elle dans le trésor des empereurs de 
Constantinople? M. Guérin, après Dom Gerberon ^ et 
Gabriel de Gaumont 3, a raconté en détail toute cette 


histoire. On ne saurait, pour Tétudier, suivre des au¬ 
teurs plus compétents et plus consciencieux, ün sait 
d’abord comment la tunique du Sauveur fut, dans la 


1. lUsl. de la robe sans couture de N,-S. J.-O, 
iJisscii. sur (asainte lunùpte de N.-S. 
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Passion, tirée au sort par les soldats du crucifie¬ 
ment; elle se trouva alors en des mains infidèles. 


Mais Grégoire de Tours, qui nous donne le premier 
témoignage écrit et très-précis au sujet de la sainte 
tunique, dit qu’elle ne put rester longtemps au pou¬ 
voir des infidèles et que les chrétiens s’empressèrent 
de la racheter f En cela, saint Grégoire ne dit rien 
qu’il n’ait appris de personnes très-dignes de foi, et 
dont les récits lui ont inspiré une telle confiance 
qu’il ne peut taire ce qu’il sait. Rien de plus vrai- ! 
semblable d’ailleurs, rien de plus conforme au.v 
sentiments qui devaient animer les premiers disci¬ 
ples d’un très-grand respect pour tout ce qui avait 
touché la personne sacrée du Sauveur et les porter 
è rechercher par tous les moyens à se procurer et 
à conserver ses reliques précieuses. Marie la pre¬ 
mière avait donné l’exemple de ce soin pieux, en gar¬ 
dant elle-même la crèche, les langes et d’autres 
oljjets à l'usage du Sauveur qu’elle transmit un jour 


à l’église de .Jérusalem. Ainsi a commencé de bonne 
heure ce grand mouvement qui, dans l’agc suivant, 


devait entraîner les fidèles, souvent au péril de leur 
vie, è la recherche des reliques des martyrs, qui les 

M 

amenait aux pieds des échafauds ou des bûchers et 
leur faisait recueillir avidement le sang, les os ou 
les cendres de ceux qui avaient rendu témoignage à 
Jésus-Christ. Cette passion qui a possédé les pre- 


3. Deglorht laariyruni, cap. vui. 
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miers chrétiens, qui s’est perpétuée dans l'Eglise et 
qui Ta enrichie de tant de trésors, est née avec elle 
ou plutôt avant elle. Les premières reliques furent 
celles de Jésus et de Marie; puis, à ces souvenirs 
chers et précieux entre tous ne tardèrent pas h 
s’adjoindre ceux des apôtres, des martyrs et des 
saints. Nul doute que les fidèles n’aient payé à prix 
d’or et très-richement, toutes les fois qu’il le fallut, 
les objets sanctifiés par le Sauveur; et l’importance 
donnée dans la Passion au partage des vêtements 
est peut-être l’indice qu’on avait déjè la prévision 
d’un pareil rachat. 

Mais ou sont, dira-l-on, les preuves directes 
et positives, les témoignages écrits remontant aux 
premiers Ages et se rapportant A la conservation 
de telle ou telle relique? Nous avouons très-simple¬ 
ment qu’il n’en existe pas. Les premiers chrétiens, 
en butte aux persécutions qui ensanglantaient l’Eglise 
naissante, songeaient rarement h écrire ; ceux qui 
prenaient la plume ne s’en servaient pas pour dévoi¬ 
ler les saints mystères en des pages qui pouvaient 
tomber sous les yeux des infidèles, ils observaient la 
doctrine du secret ; et nul doute qu’ils en dussent faire 
l’application même aux saintes reliques que l’Eglise 
possédait; en révéler l’existence et le lieu , c’eut été 
les exposer à des profanations certaines de la part 
des païens. Cette absence de témoignages formels 
s’explique donc aisément et ne saurait infirmer la 
valeur des traditions orales qui se transmettaient fi- 
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dèlemenl et ne laissaient ignorer à personne ce qu’il 
était à propos de faire connaître. Elle ne pourrait 

être' un embarras que si nous avions à convaincre, 
non pas des chrétiens, mais des incrédules. Or, nous 
n’avons pas la prétention d’atteindre ceux qui ne 
croient môme pas à la divinité de Jésus-Christ. Pour 
ceux-là, les saintes reliques du Sauveur sont néces¬ 
sairement des olijets sans valeur, quelle que soit d'ail- 
leurs leur authenticité. Mais vous qui reconnaissez, 
au contraire, que Jésus est le Fils de'Dieu, rédemp¬ 
teur et sauveur du monde, vous admettez dès lors 
qu’il a pu, par une providence spéciale, diriger tou¬ 
tes choses pour assurer la conservation des objets 
propres à favoriser le développement de la religion 
qu’il est venu donner au monde. Pourvu qu’il existe 
seulement des traces de cette action providentielle, 
quiconque a la foi ne peut manquer de les suivre 
avec ardeur. Or, il n'est pas le moins du monde dou¬ 
teux qu’à l’égard de la sainte* tunique, il y eût, dès 
l'origine, une tradition qui en affirmait l'existence et 
la suivait dans le cours de ses destinées. On s’occu¬ 
pait d’elle. La légende s’efforçait de trouver sa place 
à côté de la vraie tradition et racontait que Pilate 
avait acheté la tunique du {Sauveur au soldat qui l'a¬ 
vait eue on partage, que, bientôt cité au tribunal do 
l'empereur Caius Galigula, il avait cru se mettre à 
l’abri de la vengeance impéi'iale en se couvrant du 
saint vêtement, précaution bien inutile d'ailleurs, 
qui ne l’aurait sauvé ni de l'exil ni du désespoir; 
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mais jamais cos données ne furent regardées comme 
sérieuses. Ce qui est tout à fait croyable, c’est que 
la sainte tunique fut conservée par les fidèles dans 
quelque maison particulière jusqu’au temps oii l’im¬ 
pératrice Hélène la recueillit comme les autres reli¬ 
ques de la Passion et la plaça dans une église pour 
qu'elle y reçut les honneurs auxquels elle avait 
droit. 

Le premier des auteurs parvenus jusqu’à nous, 
qui nous révèle l’existence du précieux vêtement, est 
Grégoire de Tours. « Mais, observe M. Guérin, un 
fait comme celui qui nous intéresse ne s’invente 
point. Pour qu'on en pût faire mention au sixième 
siècle, il fallait qu’il eût ses racines dans les âges 
précédents; il fallait qu’on en eût quelque relation 
ou du moins qu'il se lût conservé dans le souvenir 
des fidèles qui se l'étaient religieusement transmis 
comme un précieux héritage, de sorte que, quoiqu'il 
n’entre dans le domaine de rhistoire écrite qu'au 
sixième siècle, il est bien évident que la tradition re¬ 
monte plus haut; et l’on peut dire que le récit 
qu'on nous en donne à cette époque n’est qu’une 
suite de la tradition orale, ou plutôt c'est cette tra¬ 
dition elle-même revêtant la forme historique et pre- 
•nant possession dans les annales publiques. » 

.Vprès nous avoir appris que la sainte tunique 
avait été, à l’origine, de très-bonne heure, rachetée 
par les chrétiens, le saint évêque se fait le rappor¬ 
teur d'une nouvelle dont la connaissance venait 

m 
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(le se répandre dans le royaume des Francs : «Je 
ne puis taire, écrit-il dans son livre De la gloire 
des martyrs, ce que quelques personnes m’ont ap¬ 
pris touchant la tunique do l’Agneau sans tache. 
On rapporte que ce vêtement sacré est conservé dans 
une ville de (ialatie, au sein d’une basilique consa¬ 
crée sous le vocable des Saints-Archanges. La ville 
dont il s'agit est située à cent cinquante milles envi¬ 
ron de Constantinople. Dans cette basilique, se trouve 
un caveau secret où la sainte tunique repose au fond 
d’un coffre de bois. Les fidèles, les chrétiens pieux, 
honorent ce coffre avec un respect d’autant plus juste 
et plus marqué qu’il contient le vêtement qui a mé¬ 
rité de loucher ou de couvrir le corps du Seigneur. » 
De qui Grégoire de Tours tenait-il ces détails? 11 
no le dit pas, mais son langage fait assez connaître 
que la nouvelle lui cause une grande Joie, qu’elle est 
certaine et que ceux qui la lui ont apportée sont di¬ 
gnes de foi. Du reste, il dit ce qu’il sait, et rien de 
plus. 11 ignore sans doute le nom de celte ville de 
Galatie, située ii cent cinquante milles de Constanti¬ 
nople, et le temps auquel elle reçut, dans la basilique 
dédiée aux saints archanges, le trésor qu’on y garde 
si précieusement. D’ailleurs, la suinte tunique n’a 
plus un long s(\jour ù faire en cette ville inconnue. 
La seizième année du règne de Childehert, la tren¬ 
tième du règne do Contran, c’est-à-dire l’an 591, un 
évêque d’Orient, nommé Siméon, vint à Tours et ra¬ 
conta, au sujet du vêtement du Sauveur, à Grégoire 
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({ue ce récit dut inquiéter, que le roi des Perses était 
en Arménie et en Galatie, qu’il avait brûlé et saccagé 
les villes et les églises de ces provinces, que lui- 
meme, à la suite de ces désastres, avait été emmené 
prisonnier, qu’il avait réussi à s’échapper et qu’il ve¬ 
nait chercher un asile dans les Gaules. L’église des 
Saints-Archanges eut sans doute le sort de beaucoup 
d’autres en Galatie ; mais si elle périt dans l’incen¬ 
die, son trésor du moins fut sauvé. Nous savons par 
les chroniqueurs, spécialement par Frédegaire qui 
écrivit vers l’an 7G0, que, l’année même où l’évêque 
Siméon vint d’Orient dans les Gaules, la sainte tuni¬ 
que, qui avait été quelque temps auparavant enlevée 
au sanctuaire où elle était conservée, et si bien ca¬ 
chée qu’on avait un moment perdu sa trace, fut dé¬ 
couverte de nouveau dans la ville de Zafi’at ou de 
Jaffa, en Palestine. Elle avait été dérobée par un Juif, 
nommé Simon, fils de Jacques, lequel, se trouvant 
atteint par une cruelle maladie, crut y voir le châti¬ 
ment du larcin qu’il avait fait, et se décida, pour en 
être délivré, à faire connaître le lieu dans lequel il 
gardait la sainte tunique, renfermée dans un coffre 
de marbre. Ce fut la trentième année du règne de 
Gontran, suivant Frédegaire, qu’on tit cette décou¬ 
verte; et comme les nouvelles ne voyageaient pas 
alors avec la rapidité que leur donne aujourd’hui le 
télégraphe, ce fut trois ans plus tard, suivant Ai- 
moin, que le bruit s’en répandit dans tout le pays des 
Francs. Le même auteur ajoute que Grégoire, pa- 
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(l'iarche d'Aniiochc, Thomas, patriarche de Jérusa¬ 
lem, et Jean, évêque de Constantinople, avec plu¬ 
sieurs autres évêques, après avoir jeûné pendant 
trois jours, firent la translation de la sainte relique, 
qui, de .lafta, fut portée à Jérusalem et fut déposée 
dans le trésor où la croix du Sauveur est adorée, 
c'est-û-dire dans l’église du Saint-Sépulcre 

La sainte tunique se trouva ainsi réunie û la vraie 
croix; elle allait en suliir les vicissitudes. L’an G IJ, 
Ghosrocs, roi des Perses, après avoir infligé une 
sanglante défaite û rempereur de Constantinople Hé- 
raclius, s’emparait de Jérusalem, incendiait la basi¬ 
lique, massacrait les clercs, les moines et les vierges, 
emmenait en captivité le patriarche Zacharie avec 
une foule de chrétiens, et emportait avec lui la vraie 
croix et la sainte tunique. Mais, en G27, Héraclius 
lavait son déshonneur et faisait payer cher au fils de 
Chosroès les triomphes et les violences de son père. 
La vraie croix dut être restituée aux chrétiens, et la 


sainte tunique fut, dans ce retour, la compagne de la 
croix, comme le déclare un graduel de l’antique li¬ 
turgie : « Cornes quoque fuit criicû. » Les deux saintes 
reliques furent portées en triomphe à Jérusalem par 
rempereur Héraclius en ce jour de l'Exaltation de la 
Croix dont on célèbre la mémoire le 1-4 septembre. 
Mais comme la ville sainte était constamment mena¬ 


cée par les infidèles et que les empereurs se sen- 


1. Aimoiii, De gest. Franc., lib. fil, cap Lxxvri. 
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Iaient trop faibles pour la défendre, il fallut songer, 
dès Tannée 032, à mettre en sûreté à Constantinople 
des trésors que la Palestine ne pouvait plus garder. 
Il était temps; Tannée suivante, Jérusalem tombait 
au pouvoir des Sarrasins. Mais les reliques, les plus 
précieuses du moins, étaient sauvées. Les historiens 
se bornent à mentionner le transfert de la vraie 
croix de Jérusalem à Constantinople ; mais il est cer¬ 
tain qu’ils entendent désigner aussi toutes les reli¬ 
ques de la Passion, la sainte robe, la couronne et les 
clous. C’est ainsi que ces nouvelles richesses étant 
venues s’ajouter à celles que possédait déjà, la ville 
des empereurs, Constantinople devint dépositaire de 
tant de saintes merveilles que lui enviait le monde 
chrétien. La chapelle du palais impérial en gardait 
une quantité prodigieuse. Les empereurs, quand ils 
eurent à se concilier la faveur des princes de la chré¬ 
tienté, n’eurent qu’à puiser dans ces trésors, comme 
le fit Irène pour plaire à Charlemagne. 

La sainte tunique avait été reçue au monastère 
d'Argenleuil avec un enthousiasme indescriptible. 
C’était, pour la sainte maison, la gloire et la richesse 
et comme un gage certain de prospérité. Les écri¬ 
vains les plus anciens ont grand soin de mentionner 
dans leurs annales ce fait d’une haute importance. î .,0 
moine Helgaïui, qui écrit, dans le onzième siècle, la 
fVe f/a roi /io/jort, on parle expressément, fie mémo 
que Rolïert du Mont, al>l)é de Saint-Michel, dans sa 
continuation de la flu'oniqiœ de Sifieherl. La liste des 
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auteurs qui ont rendu le même témoignage serait in¬ 
terminable ; qu’il nous suffise de citer encore Du 


Tillct, r 'auteur de la ('hrornque deA roù de France^ et 
André Favin, Thislorien de la Navarre. L’abhé Lefè¬ 


vre nous apprend que rimpéralrice Irène avait en¬ 
voyé la sainte relique dans un coffret d’ivoire 1. Ce 
fut sans doute dans cette même châsse qu’on la 
garda et qu’elle reçut des hommages dans l’église du 
monastère de Notre-Dame de TTIumilité. On v célébra 

cj 

chaque année une fête on mémoire des bienfaits de 
Charlemagne, et surtout on mémoire du don pré¬ 
cieux de la sainte tunique ® auquel étaient jointes 


d’autres reliques encore, telles que le corps do sainte 
Christine qui avait été envoyé de Rome â Charlema¬ 
gne. Ces précieux restes que possède toujours Ar- 
genteuil, sont ceux d’une illustre martyre qui, dans la 
persécution de Dioclétien, fut égorgée en Italie sur 


les bords du lac de Bolsène. 

Bientôt l’église d’Argenteuil fut visitée; elle attira 
les foules, elle fut illustrée par des miracles et des 
guérisons nombreuses ; les dons et les offrandes y 
îiffluèrcnt, le monastère s’enrichit. 11 était dans tout 


l’éclat de sa splendeur quelques années après la 
mort de Charlemagne. Théodrade en était encore 
abbesse en S:28 ; elle obtenait de Louis le Débonnaire 
et de Lothaire, ses frères, une charte qui lui en as- 
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1. Descript. des curiosités des églises de Paris el des environs. 

2. Gailia Christiana. 
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surait Fontiore possession pendant sa vie, ù condi¬ 
tion qu’après sa mort il rentrerait sous la dépen¬ 
dance do Fabliaye de Saint-Denis. Les princes la 
renvoyaient ensuite d’Aix-la-Chapelle fi son couvent 
qu’elle fuyait trop volontiers L La clause de cette 
charte fut lettre morte, et les abbesses restèrent 
indépendantes. 

Charles le Chauve venait de monter sur le trône 
de CharlemagiKL Alfred qui élait alors roi d’Angle¬ 
terre, lui écrivit pour lui demander qu’il voulut bien 
lui accorder un morceau de la sainte robe. 8a re¬ 
quête lui fui accordée; car nous voyons, dans une 
charte do Fannéc IDdO, qu'un fragment de ce vête¬ 
ment sacré fut dépose dans Féglise de Westminster, 
et, bien ({ue la charte n'cii désigne pas la prove¬ 
nance, il n'est pas douteux qu’il n'ait été distrait de 
la sainte tunique d’Argenleuil. Cependant le cours 
des prospérités du monastère d’Argenteuil ne devait 
[)as tarder a être interrompu. En Fannéc 845, sui¬ 
vant les uns, 857 suivant les autres, tandis que le 
faible successeur de Charlemagne voyait son empire 
menacé d’une ruine prochaine et bientôt envahi par 
les barbares. Ode étant alibcsse d’Argcnleuit, les 
Noi’mands, sous la coiuluite de Havnard, portés sur 

• . i 

cent vingt batiments, étaient entrés dans la Seine et 
SC dirigeaient vers Paris, pillant les églises, sacca¬ 
geant et brûlant tout sur leur passage. Avant que 


1. Dubreul, Tkêdtre des aniiq, de Paris. 
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Charles le Chauve eut pu les renvoyer en leur payant 
un tribut de sept mille livres d’argent, le monastère 
d’Argenteuil, avec son église, avait été pillé et incen¬ 
dié par les barbares. Les religieuses l’avaient quitté 
à temps; avant de s'éloigner, elles avaient mis la 
précieuse relique en sûreté. Elle avait été si bien ca¬ 
chée, si prolüiidément enlbuic, que les Normands ne 
purent la découvrir et que les flammes de l’incendie 

I 

ne l’atteignirent pas; les murs calcinés du monastère 
s’écroulèrent et la couvrirent de leurs ruines ; clic 
devait y rester longtemps : car, soit que les religieu¬ 
ses qui l’avaioiit cachée fussent mortes, soit qu’il 
eur fut impossible do retrouver l'endroit où elle avait 
été déposée, la sainte tunique fut regardée comme 
perdue et fut, au bout de quelques années, totalement 
oubliée. 

Pendant un siècle et demi, il n’y eut plus que soli¬ 
tude et que ruines en ces lieux où la vie religieuse 
avait été si florissante ; mais au réveil qui suivit l'an 
1000, alors que de toutes parts se relevaient les égli¬ 
ses et les monasières, la î*eine Adelaïs, mère du roi 
Ilobert, forma le }H*oJet de rebâtir la maison d’Ar- 
genleuil et de la doter de nouvelles propriétés; elle 
obtint à cet effet un diplôme royal dont l’exécution 
ne se fit pas attendre. Les religieuses qu’elle y mit 
furent placées sous la règle de saint Benoît, et leur 
communauté dé|>cndit de l'abljaye l’oyale de Saint-: 
Denis. Les abbesses n’en furent pas toujours édi¬ 
fiantes, elles ne méritaient guère l’honneur d’avoir 
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«iiilro leurs mains une aussi précieuse relique que la 
robe du Sauveur; aussi Dieu ne jugeait-il pasù pro¬ 
pos de la tirer alors do son obscurité. En 11:20, la 
rameuse Héloïse était à la tète du monastère : elle y 
était venue sur les instances d'Abélard, auquel elle 
avait promis do Taire pénitence, relais la guérison de 
ces deux âmes malades était encore bien imparfaite 
et ii'était pas telle qu'elle put empêcher des chutes 
déplorables, si l'on en juge par certaines lettres d'A¬ 
bélard. La communaulc, dirigée par une abbesse si 
peu convertie, était en soulï'rance. Suger, rillustrc 
abljé de Saint-Denis, supt>orlait avec peine un pareil 
spectacle ; à bout de patience, il chassa les religieuses 
et les dis|)ersa en d’autres maisons, les unes en l'ab- 
bave du Foutel, les autres au coiivont de Malenoiuv. 
Abélard, touché de compassion, ofl'rit à Héloïse de ve¬ 
nir s'établir avec quelques-unes de ses compagnes dans 
la retraite qu'il s’était préparée au Haraclct, àdix lieues 
de 'bruyes en Champagne ; il leur ahaiulonjui roi'atoiriî. 
les imiisons, cens, l'entos, terres, prés, vignes et tout 
ee qu'il avait acquis 'f audit lieu et ès-environs, » Les 
religieuses Turent dès lors très-édilianics. Abélard se 
ndira à Clunv et v demeura sous l'obédience de Hier- 

L. a. 

re-Maurice le \"énérabie, lequel, dans une lettre adres¬ 
sée à Héloïse, a raconté sa mort édiliaiitc et la bu 
heureuse »mi .lésus-lhirisl de cette vie trop agitée, 
vil était mort au monastère de Saint-Marcel à Clià- 
luns-sur-Saonc. Son corps Tut enseveli au Paraciet L 


1. Voir bLibroul, Thcdi. dey îui/êy, de Paris 
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GeponOaiit Sugor avait jjris possession de la mai¬ 
son ü’Argciitouii, au nom doTabbayc de Saint-Denis, 
et y avait établi des religieux de l’ordre de saint Be¬ 
noît, qui n'y donnaient ([ue des exemples d’édifica¬ 
tion. Kn '1150, à une époque où personne ne songeait 
plus au vêtement sacré qui avait été la gloire d’Ar- 
gentcuil et qu’on croyait perdu sans retour, un reli¬ 
gieux eut une révélation d’en haut qui lui fit connaî¬ 
tre rexistcnce do la sainte tunique et le lieu où elle 
était cachée. De quelle nature fut cette révélation? 
Fut-ce un ange qui, comme il arriva lors de la décou¬ 
verte des corps des saints Uervais et Protais par 
saint Ambroise, fit connaître le lieu où se trouvait 
le sacré dépôt? fut-ce une lumière qui parut miracu¬ 
leusement à la place de la muraille où la relique était 
cacliée? fut-ce un avertissement donné dans un son¬ 
ge, comme on en voit de nombreux exemples dans les 
annales de l'Eglise? Les anciens auteurs ne le disent 
pas ; seulement tous s’accordent a reconnaître qu’il y 
eut là une révélation divine. Tous, sans exception, 
les Matthieu Paris, les Froissart, les Favin, les 
Jean Brompton et autres s'expriment comme 
l'abbé du Mont-Saint-Michel dans sa continuation 
de la Chronique de Sûjehert : « Dans un village 
du l^arisis, y est-il dit, on a trouvé, au monas¬ 
tère d’Argenteiiil et par révélation tiivine, la tunique 
sans couture de Notre-Seigneur, laquelle est de 
couleur roussatre et a été failo pur sa glorieuse 
mère lorsqu'il était encore enfant, ainsi que le 
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témoignent les litres trouvés avec ce vêtement K » 
Ansoiid ou Anscaunic était alors prieur d'Ar- 


genteuii; ce fut en sa présence et en présence 
de tous scs religieux qu’eut lieu cette heureuse 


découverte. Ce fut tout un événement qui causa 
une grande et profonde émotion. A cette nouvelle, 
le roi Louis VII s’empressa de so rendre en per¬ 


sonne à Argonlcuil avec les seigneurs de sa cour, 
de nombreux prélats, le clergé et les üdélos en foule. 
Hugues, archevêque de Rouen, l'un des plus grands 
et des plus savants prélats de son temps, s’y trouvait 
avec les évêques de Paris, de Sens, de Chartres, 
d’Ürléans, do Chàlons, de Meaux, etc., cl plusieurs 
abbés ; ce fut lui qui cul l'honneur de tirer de sa 


châsse et de déployer la sainte robe en présence du 
roi et de tous les assistants, ainsi qu'il Ta consigné 
dans une charte très-aulhentiquc à la date de celte 
même année llod, sous le pontificat d’Adrien IV. 
11 y est dit qu'il contempla humblement la robe 


de Notre-Seigneur Jésus-Christ enfant, laquelle 

avait été déposée depuis une époque três-rcculéc 

clans le trésor de l’église d’Argcntcuil, ab antiquis 

temjjoriùns. Tous les auteurs qui parlent de cette 

* 

découverte, mentionnent expressément qu’on trouva 


avec la sainte tunique des litres ou des écrits 
qui en attestaient rautlieuticité, laquelle, quoi 
"qu’en aient dit les Üulaure et autres prétendus his* 


1. écliüi'J, Hentm G^rinan. celer, chronoijr., anno 1156. 
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toriens dos onvirons de Paris, ne peut elre, on pré¬ 
sence de pareils témûig'iiag'cs, rohjot d’auciin doute. 

Les temps étaient tavorablos, cl la dévotion pour 
la sainte ro]ic|ue ne |)ouvuiL manquer de fleurir en 
cos joiH’s où les Hiiger, les lllanidie de Castille, les 
saint Louis, les saint Thomas, donnaient au monde 
clirétion rcxemplc do tou les les vertus. Blanche de 
Castille avait une grande dévotion pour la sainte 
tunique (rArgcnteiiil ; elle venait souvent la vénérer. 
Le digne fils d'une telle mère, saint Louis, (U aussi 
plusieurs l'ois ce pèlerinage, il fut reçu au monas¬ 
tère dans le careme de rannéc '1:255 et au mois 


mai 12GÜ. Le goût des pèlerinages était encore dans 
toute sa i’erveur; mais on commençait à trouver que 
les voies de l'Orient étaient semées de trop de dan¬ 
gers, et l'on aimait ù trouver sur des rives plus pro¬ 
chaines quelques-uns des souvenirs qü’fin ne pouvait 
plus aller cliercher en Tei re-Sainte. Au temps où 
iJom Cerberon écrivait son histoire de la sainte 
l’olic d'Argentcüil, c’est-à-dire vers la fin du dix-hui¬ 
tième siècle, il y avait encore dans la lûbliothèquc 
du monastère un registre manuscrit qui remontait 
à plus de six cents ans et (gû contenait la liste pro¬ 
digieusement longue de tous les |>ersonnages, sei¬ 
gneurs et prélats qui, au douzième et au treizième 
siècle, étaient venus en pèlerinage à Argenlcuil, 
avec mention très-exacte du Jour et de riieurc de 
leur arrivée. Ün y remarquait entre autres six arche¬ 
vêques de Sens, qui étaient venus de leur diocèse 
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prier devant la sainte luniqim du Sauveur dans le 
but d’obtenir que la santé leur l'ut rendue. Il paraît 
donc certain qu'il s’y faisait des miracles ; malheu¬ 
reusement le récit n'en a point été écrit ou peut-être 
en a été perdu. On raconte cependant do cos époques 
lointaines un trait qui n'est pas sans analogie avec ce 
(jui s'est produit iilusieurs fois à Notre-Dame de Lo- 
rette et qui montre que Dieu voulait qu’on respectât 
l’intégrité de îasainte tunique, comme celle de la Santa 
Casa. L'n gentilhomme trouva moveii d'enlever un 
|)etit morceau de la sainte robe pour laquelle il avait 
une très-grande dévotion. 11 se réjouissait de son 
Iieureux larcin, quand il fut pris tout d’un coup d’une 
maladie cruelle que nul ne pouvait soulager et qui 
allait infailiiblcmenl le conduire au tombeau. Frappé 
])ar la main de Dieu, il se repentit du mal qu'il avait 
fait, rendit le fragment qu'il avait volé et ne tarda 
pas à recouvrer la santé. 

Fn l la vénérulion des fidèles envers la sainte 
tunique allant toujours croissant, le prieur d’Argen- 
teuil ordonna qu’on tiendrait Jour et nuit une lampe 
allumée devant la sainle châsse, comme devant la 
sainte Fucharistie. Fn l'année 15iU, le F'-* mai, 
comme il est consigné dans le registre cité par dom 
(jorberon, la sainte tunique fut l'objet d’une cérémo¬ 
nie solennelle et reçut les hommages des popula- 
lions qui sc pressaient autour d'elle. Flic fut, ce 
jour-là portée en procession du monastère d'.Argen- 
louil è faldiave do Saint-Denis, doni le cardinal do 
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Hourlion était sur lo point de prendro possession. 
Cette procession fut une protestation contre les efforts 


des hérétiques qui déchiraient rp'glisc du Christ,dont 
la rolie sans couture a toujours été regardée comme la 
figure. Los religieux de Saint-Denis, revêtus d’aube, 
allèrent au-devant de la précieuse relique, prirent la 
chrisse et rapportèrent dans leur église ; et après la 


grand’mcssc, la communaulé l’econduisit la proces¬ 
sion jusqu'au prieuré de TEslrée L Cinq années plus 
tard, eut lieu à Paris, sur Tordre du roi François F’’ 


et dans le même but que précédemment, ta grande pro¬ 
cession oîi furent portées les reliques do la Sainte-Cha¬ 
pelle; la sainte tuiuque eut une place d’honneur au 
milieu d’elles et y fut l’objet des plus grands hom¬ 


mages. 

Les fureurs de Thérésie n’cm furent point apaisées. 
ÎjO tocsin de la guerre civile allait liiontôt retentir 
d’un bout de la France è Taulrc. On savait que les 
religionnaires poursuivaient de leur haine la plus 
violente les saintes reliques et les imagos; il impor¬ 
tait de mettre à Tabri de leurs destructions sauvages 
le vêtement sacré du Sauveur. En 15-44, François P‘‘ 
accorda des lettres patentes qui permettaient d’en¬ 
clore de murailles le bourg d’Argenteuil, pour la 
conservation du très-précieux et très-sacré reliquaire 
de la robe inconsutilc de notre Sauveur et Uédemp- 
leur. Mais ces remparts trop faibles, élevés à la bute, 


1. Dom Félihieu, 


llisl. de l'ahbmje de Sainl-Dems, liv. VII. 
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ne furent pns une protection suffisante. En Tan¬ 
née I5fi7, les huguenots s’emparèrent d'Argenteuil. 
mirent le feu il l’église, et se saisirent de la chasse 
en cristal garni d'argent dans laquelle la sainte tu¬ 
nique était depuis longtemps conservée. Heureuse¬ 
ment on avait eu soin d’enlever et de mettre en sû¬ 


reté la précieuse relique. Une simple chasse de bois 
fut tout ce qu'on put accorder, en ces temps malheu¬ 
reux*, à la robe du Sauveur ; mais le vrai trésor de¬ 
meurait intact et, dans son démiment, il ne cessait 


d’attirer ?i lui la vénération des fidèles, des princes 


et des rois. Charles IX et Henri 111 vinrent visiter la 
sainte tunique. Ce dernier monarque, touché de l'é¬ 
tat de désolation dans lequel se trouvait l’église in¬ 
cendiée, donna, pour qu’on en fit la restauration, une 
coupe de dix arpents de bois. Ce fut à trois reprises 
difTérentes que le pieux Louis XIII se présenta û Ar- 
gcnteuil pour y vénérer la sainte robe. On proposa 
au monarque de la tirer de sa châsse et de la lui 
faire voir et toucher. Mais tel était le sentiment de 


respect que portait le roi à cette auguste relique, 
qu’il ne se crut pas digne d’une pareille faveur : « Je 
n’ai garde, dit-il, il faut croire et non pas voir. » Il 
se contenta de prendre pieusement dans ses mains le 
coffret de bois qui la contenait, et donna son chapelet 
j:)Our qu’on Ty fit toucher. 

En 1G53, le pape Innocent X accorda dans une 
bulle l’érection d’une confrérie en Thonneur de la 


sainte tunique, et enrichit de nombreuses indulgen- 
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t’cs l'associaLion, qui compta bientôt parmi ses mem- 
bros les ])ersonnages les plus distingues et vit cha’ 
que Jour en accroitro le nombre. Cependant on n’avait 
encore pu remplacer la simple châsse do bois qui 
reniermait le vénérable vêtement par une autre plus 
digne, et l’on ne sc consolait pas do l’indigence à la¬ 
quelle était condamnée une relique aussi chère. Les 
miracles so multipliaient d'ailleurs ; c’étaient des 
grâces et des guérisons sans nombre. Uom Gerberon 
a recueilli plusieurs de ceux qui s’accomplirent dans 
la seconde moitié du dix-septième siècle. Il les 
trouve attestés par des évêques, des médecins et au¬ 
tres graves personnages. Il a pris lui-même toutes 
les informations et constate, après un examen sé¬ 
rieux, que les faits sont parfaitement exacts. Ce sont 
des guérisons de paralytiques, de perclus, d’aveu¬ 
gles, de sourds, etc. C'est un enfant mort-né qu'on 
présente â l'autel de la sainte robe et qui reçoit la 
vie et la grâce du baptême. Enfin, dit le bon reli¬ 
gieux, si l’on voulait raconter en particulier toutes 
ces guérisons, on en ferait un Juste volume. 

Cependant, grâce â la générosité de la duchesse 
de Guise, Marie de Lorraine, la sainte tunique eut 
enfin, en l’année 1680, un abri convenable. Celle 
princesse fit exécuter â ses frais, pai* les meilleurs 
artistes, une châsse magnifique où n’étaient épar¬ 
gnés ni rargent ni l'or ni les pierreries. La cérémo¬ 
nie de la translation eut lieu le 28 octobre et fut 
très-solennelle. Le grand-vicaire de rarchevuque do 
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Paris, François cln Ilarlav, iil ronvorluro du coHre 
do Ijois qui cuiilonuit la sainte relique. On y trouva/ 
d’abord la churle de Hugues le Grand, puis lu sainte 
i‘o])e enveloppée d’un tissu de velours noir. Le prieur 
du monastère la développa cl la montra aux assis¬ 
tants; puis, il en coupa un jietit morceau destiné à la 
ducliesso de Guise. La généreuse donatrice de la 
nouvelle chasse avait bien ({uelquc droit a cette la¬ 
veur, cl l’on comprend ce qui est dit dans l’acte do 
cette translation ; « Nous n'avons pu reruser à la 
])iété et aux instantes prières de rillustrc princesse 
un petit morceau do ce précieux trésor qu'elle nous 
avait demandé. >» La sainte robe, ayant été enfermée 
et scellée dans son nouveau reliquaire, fut apportée 
de la sacristie dans l'église du prieuré; on chanla un 
7é Détail d'action de grâces, an milieu d'une afflueiice 
immense; ])uis, on laissa quelque temps la sainte ro- 

ru[ue exposée avant de la replacer dans le trésor. Au 

0 

nombre, des visiteurs de ta sainte tunique qui méri¬ 
tent d'éli'e remarqut'S, il faut citer encore, outre ^da- 
ric de Médiois et les princesses ses ftiles, le cardinat 
de Herulle, le Pèi'e de Condrem, Uichelicu, Fleury, 
M. Ollier et un très-grand nombre do prélats. 

^'inrcnt onlin lt*s mauvais Jours. Ij'inipiéié révolu¬ 
tionnaire ne pouvait épargner Argenle.uil , après 
qu'elle eut fr;q>pé Sainl-Henis. Le prieuré n'avait ce- 
])endanl pas, comme lülluslrc abliaye dont il dépen¬ 
dait, d'immenses richesses propres h tenter la cupi¬ 
dité. 11 n’avait guère que la chasse donnée par la 
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duchesso de Guise. On vint s’en emparer. Le curé 
assermenté d'Argontouil avait eu soin d'on retirer la 
sainte relique, on la lui laissa. Elle était encore in¬ 
tacte, à part les deux petits fragments qui en avaient 
été distraits, l’on pour Alfred, roi d'Angleterre, l'au¬ 
tre pour la duchesse de Guise ; le curé, dans une 
lionne intention peut-être, afin de la pouvoir sauver 
plus aisément, eut l’idée, après l’avoir apportée dans 
l'église paroissiale, de la morceler et d'en distribuer 
des portions assez considérables à des habitants 
d’Argentcuit, qui les cachèrent et tes conservèrent 
soigneusement d’ailleurs. 

En 180i, la partie la plus notable de la sainte robe, 
qui était demeurée pendant la tourmente cachée au 
presbytère, fut rapportée en l’égliso de la paroisse, 
le prieuré ayant été supprimé. Le cardinal Caprara 
fut prié de reconnaître publiquement l’authenticité 
du vêtement sacré, et les titres lui furent, soumis à 
cet oflét, en môme temps qu’on lui demandait d’en 
autoriser le cidlc suivant les anciennes coutumes. 
Le cardinal rendit une déclaration pour confirmer 
les indulgences de la bulle du pape Innocent X; 
quant è la question d’authenticité, il pensa qu'il ap¬ 
partenait h l’ordinaire d'en juger, et s’en remit à la 
prudence de l’évêque do Versailles, qui était alors 
M?'* Louis Charrier de la Roche. Le prélat ordonna 
sur le champ une enquête; les pièces consultées, les 
témoins entendus, il rendit une ordonnance qui éta¬ 
blit rauthenticité de la relique soumise è son e.xa- 
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meu, el décide que le précieux vêtement continuera 
d*être exposé la vénération publique suivant Tu- 
sage et les permissions accordées par Hugues, ar¬ 
chevêque do Rouen, en IloO, et plus tard renouve- 
velées par le Souverain Pontife. 

La dévotion envers la sainte tunique reprit son 
cours; elle fut singulièrement favorisée et dévelop¬ 
pée par le vénérable curé d'Argenteuil qui rétablit 
rancienne confrérie, institua les belles processions 
de l’Ascension et du lundi de la Pentecôte ou la 
sainte robe est portée solennellement au milieu d’un 
concours considérable de lidôlcs accourus de toutes 
parts, s’occupa de rechercher partout les fragments 
qui, sous la Révolution, avaient été distraits du vê¬ 
tement sacré, parvint à en recueillir une grande par¬ 
tie, et, par tous les moyens enfin, s’efforça de faire 
revivre dans les âmes catholiques l'amour et la véné¬ 
ration dont la sainte tunique avait été l’objet de la 
part de nos pères. 

La chapelle de la sainte tunique fut un des pre¬ 
miers soins du digne pasteur. La vieille église, for¬ 
mée de constructions d'âge et de style divers, n’avait 
rien de la splendeur qui convient à la maison de 
Dieu; d'ailleurs, elle tombait de vétusté, et il avait 
fallu en démolir la tour pour prévenir une ruine cer- 
s laine; cependant les fonds manquaient et ne permet¬ 
taient pas alors de songer â élever un autre monu¬ 
ment â la place de l’ancien. Tout ce qu’on pouvait 
faire, c'était de donner â la sainte tunique une cha- 
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polio clécento urnoo avec goût et dans le stylo de 
régiise. II ivy eut bientôt rien û désirer à cet égard, 
et la chapollo ne tarda pas û recevoir un nouveau 
lustre que lui conféra le souverain pontife Ciré- 
goiro XVI , en dé'clarant, par un bref du 24 août 1843, 
son autel privilégié à perpétuité. 

L’année suivante, la châsse très-modeste en bois 
doré, qui avait succédé û celle de la duchesse de 
(iuisc enlevée par les révolutionnaires, fut remplacée 
})ar une œuvre d'art du goûl le plus exquis. Sur les 
dessins du P. A. Martin, M. Cahier, un des plus ha¬ 
biles orfèvres de Paris, avait cxcciilé un monument 
en bronze doré dans le stvle du treizième siècle. 

t.: 

Trois portiques gothiques richement décorés sépa- 
l'és par des clochetons, à la base desquels se üennent 
debout les quatre apôtres 1 b erre, André, Jacques et 
J(îan, formenf la façade longue et antérieure do ce 
cîiarmauL édicule; la même disposition se reproduit 
sur la face parallèle; un seid portique forme les ex¬ 
trémités étroites. Uu toit en dos d’âne avec une riche 
galerie couronne, en les réunissant, ces portiques et 
ces clochetons ; au milieu s’élève une superljc flèche 
qui donne au monument ce caractère crélégance et 
d’élévation qui est le propre de ce style. Un petit 
coffret également en bronze, ouvert par de larges 
quatrefeuilles, placé â l'intérieur de l’édicule, ren- 
Jérmo le vêlement sacré qui y fut déposé par 
M&'' Gros, évêque de AVesailles, le 12 août 1841, au 
milieu d’une foule noml>reuse de pèlerins. 
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Lasainto iiiiii(|uo n’a ct’‘sst3 depuis lût*s de roeevute 
des ténioignai'es do vénéraiiou do ]dusüii jdus nom’ 
brcLix do la pari dos populations, qui, d’ailleurs, ont 
été réconipensées de leur piété par des gràocs sans 
nomlire et par une; foule de guérisons merveilleuses. 
Kn 185î . le souverain pontife Pie IX manifesta le 
désir de posséder une portion de la sainte tunique. 
La cliiissc fut ouverte, avec a.ulorisatiün de de 
Versailles, par M. le curé d'Argonteuil, qui en tira 
un fragment de !"> centimètres qu'il alla porter 
lui-méme à Home. Quoique temps apres, le Sou¬ 
verain Pontife tit rcmelLro h l’église d’Argenteuil un 
magniiique cierge du poids de 4 kilos, bénit par 
lui et portant celte inscription : Pias nonns Pon/P 


JKP. 

Le pendant la vieille église, on dépit des étais qui 
retardaient sa ruine, no se tenait plus debout. Kn 
•185:1, l'ancien maire de la ville, M. Collas, léguait à 
la commune d’Argenteuil la somme de K H), IKK) francs 
destinée à la construclion d’une nouvelle église. Ce 
legs, tout insuffisant qu'il tut, ayant été accojfiée par 
le conseil municipal, créa pour la ville rengagement 
d’en réaliser les intonlions. Grâce aux secours accor¬ 


dés par rCtat, aux offrandes 




liers et h l’emprunt contracté par la commune, une 
somme de près d’un million, nécessaire pour couvrir 
les principales dépenses, se trouva réunie. Le27 août 
1861, la première pierre fut solennellement bénite et 
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posée par lo digne euro, dont les vœux les plus ar¬ 
dents allaient se trouver réalisés par la nouvelle 
construction. 


Le plan de l'édifice a la forme d’une croix latine 

» 

avec pourtour à l’abside, où se trouvent trois cha¬ 
pelles : la première, contiguë à la sacristie des pré- 
tiœs, est sous le vocable du Saint Nom de Jésus; la 


seconde est consacrée à la sainte Vierge et placée 
au chevet de l’église ; la troisième est celle de saint 
Vincent, diacre et martvr, attenant a la sacristie des 


chantres. Elles ont toutes trois la forme octogonale 
ainsi que la chapelle des fonts baptismaux et celle 
des li'épasscs; elles sont placées. Tune h droite, l’au¬ 
tre à gauche, à l’entrée principale de l’église. Nous 


trouvons enfin dans le transept, h l’extrémité des 
bras de la croix, la chapelle de saint Joseph h gauche 
et celle de la sainte tunique à droite L Cette dernière, 


très-richement décoi'éo de sculptures et depeintures, 
abrite la chasse de la sainte tunique qui s’élève au- 


dessus d’un magnifique autel à trois arcatures avec 


les trois statues de la Foi, de l’Espérance et de la 
Charité; sur la paroi latérale du mur, à gauche, se 
développe le grand tableau de la réception de la 
chasse apportée par Charlemagne au monastère 
d’Argentcuil. La châsse en bronze doré de la 
sainte tunique est un remarquable travail dans le 


]. Voir le Guide du pèlerin dans la nouvelle église d'Argen- 
teuil, par A. Chevalier. 
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slvle du treizième siècle. Elle a. été, comme on 

1.1 ' 

vienl (le le dire, exécutée par M. Cahier, d’après les 
dessins du P. Arthur Martin. 


La lonpfueur totale, de l'église, depuis et y compris 
le porche, est de 70 mètres; sa plus grande largeur, 
comprenant le transept, est de 33 mètres; la façade 
est de 20 mètres. La grande nef a 17 mètres de hau¬ 
teur sous les voûtes, et sa largeur est de 1) mètres 
entre colonnes; les basses nefs ont 0 met. 80 c. de 
hauteur sur une largeur de 4 mèt. 00 c. entre axe. 
L’édifice est éclairé par quatre-vingt-douze ouvertu¬ 
res, celles de la tour non comprises. Les vingt colon¬ 
nes qui soutiennent les murs de la nef ont 4 mèt. 
30 cent, do hauteur et supporten t des arcaturcs è 
plein cintre que surmonte la magnifique galerie du 
triforium h 

L’architcclurc du monument, dont les plans ont 
été tracés par M. Ballu, est du style roman pur, 
Lornementation intérieure laisse encore beaucoup 
il désirer. Les grands travaux ayant absorbé, et au 
delà, tous les fonds disponibles, il a fallu remettre à 
plus tard le soin des détails; cependant, grâce à des 
dons particuliers, toutes les fenêtres sont déjà déco¬ 
rées de vitraux ; le maître-autel de style roman, en 
bronze doré, décoré de pierreries, est un des plus 
.beaux travaux d’orfèvrerie. 

Tel est, sans parler de la belle façade qui s’élève 


1. Guide du pèlerin 4 ArgenteuiL A Chevalier, 
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sur la graïulo place de l’église avec son poclîquc h 
colonnes et sa Hècho tlo pierre liaulc de 57 mèlrcs, ce 
l)cau monumenL qui est aujourd'hui le sanctuaire de 
la sainte tunique. Il avait été consacré depuis quel¬ 
ques années à peine, le 10 mars 1860, lorsque par 
suite des malheurs qu'attira sur la France l invasion 
de rannéc 1870, il Tut sur le point de périr et paru! 
condamné à une ruine certaine. î^ns ti'oupes alle¬ 
mandes, ayant lait du clochei^ le point de leurs 
observations pour la direction de leurs leux contre 
la capitale, y atlirérent nécessairement les coups de 
ses dérenscurs. Trois obus ont atteint la tour et l'ont 
endommagfie ; do nombreux éclats lances à l'inté¬ 
rieur v ont causé des ravages. Grâce à 

t N 

était réparable; et aujourd’hui les fidèles d’Argen- 
touil ont la consolation de voir toujours debout leur 
chère église d’Argenleuil, et les jièlcrins de la sainte 
tunique, la joie de ti'ouvcr un temple qui ne rivalise 
])as sans doute avec nos grandes cathédrales, mais 
qui n’en a pas moins le charme d'une belle œuvre, 
habillement exécutée et pleinement réussie. 
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Notre-Dame des Vertus à Aubervilliers 


S'il vous prend onvio quelque Jour tic faire un pè¬ 
lerinage méritoire et d'accomplir un acte de morlifî- 
eation chrétienne, sortez de Paris par la porte qui 
conduit à Saint-Denis ; prenez a droite en suivant les 
sentiers arides cl poussiéreux qui traversent les 
champs de la grande plaine des N'ertus oîi les rayons 
du soleil tombent d'aplomb, où il n’y a d’ombre et do 
fraîcheur nulle part, pas plus que dans les déserts du 
Sahara; marchez sans vous plaindre de la chaleur 
— c'est un désagrément bien léger et qu'il faut savoir 
braver tous les Jours, marchez armé de courage, • 
car ce n’est là que le commencement des douleurs 
qui vous sont réservées. 

Dante a |dacé dans un des cercles de son enfer 
comme un dos |dus insupportables tourments des 
damnés le supplice de Todorat . S'il a eu tort, vous en 
pourrez Juger, car vous ne tarderez pas à vous croire 
entré dans ce cercle maudit — à cette différence 


près qu’ayant gardé l'cspéranco d'en sortir, vous 
saurez au moins que vous n’éles qu'en purgatoire ; et 
c'est une bonne cliose de faire quelquefois un peu de 
purgatoire ici-bas. — Dix minutes à peine qui vous 
sembleront un siècle! Mais quand vous serez arrivé 
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il Aubcrvillicrs, si les détestaliles exhalaisons ne 
vous ont pas arrête en chemin, asphyxie ou arraché 
les entrailles, il est probable que vous ne serez pas 
lento de taxer d'exagération le grand poëtc italien. 

Les industries des suifs, des savons, celles des 
raffineries et autres épurations n’avaient pas encore 
été reléguées de ce côté par quelque prédécesseur 
do M. îlaussman, au temps où un nommé Albert ou 
Aubert — il est difficile de préciser plus exactement 
le nom de ce personnage qui, commoles peuples heu¬ 
reux, n’a point eu d'histoire — y fit construire sa mai¬ 
son de campagne où il eut sans doute, dans ces Ages 
lointains du onzième siècle, la bonne fortune de pas¬ 
ser des jours que rien n’empoisonna. Aiberti villa 
devint Auborvilliors plus tard. On trouve dans une 
charte de raiinée 1060 que le roi Henri donna au 
prieuré de Saint-Martin des Champs la terre qu'il 
avait dans le village dit Alherti Villara ; et cette dona¬ 
tion fut confirmée par Louis VI et par Louis VII. Ce 
dut être une bonne acquisition pour les moines de 
Saint-Martin, car de tout temps cette plaine a été re¬ 
nommée pour sa fertilité; le grave Lebeuf, dans son 

Histoire du diocèse de Paris, ne peut s'empêcher de 

» 

vanter ses légumes et ses laitues. 

.\u treizième siècle, il n’y avait A Aubervilliers 
qu'une modeste chapelle qui dépendait de l’abbaye 
de Saint-Denis et au service religieux de laquelle le 
curé do Saint-Marcel-lcz-Saint-Denis était chargé de 
pourvoir. Elle était sous le vocable de Saint-Christo- 
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|)lio et devait être déjà très-ancienne, car elle tom- 
Jjait en ruines ; malheiirenscmcnt les ressources né¬ 


cessaires pour en entreprendre la restauration ou la 
rééditication taisaient absolument délaut; le painre 
sanctuaire no voyait alors dans son enceinte ni des 


gens bien riches ni des foules considérables. Tout 
allait bientôt changer de face. 



de commencer fi peine, et déjà la chaleur était telle 
qu'on en était accablé. Depuis fort longtemps, la 
terre n'avait pas reçu une goutte de pluie. Non-sou- 
lement les plaines d'Aul)crvilliers étaient désolées et 
voyaient leurs moissons compromises par cette sé¬ 
cheresse e.xtraordinaire dont rien ne faisait prévoir 
la fin, mais partout on avait les mêmes craintes et 
l'on songeait avec effroi que les récoltes allaient man¬ 
quer, de telle sorte qu’on serait aux prises avec le 
terrible fléau de la famine. En ces âges de foi, on ne 
lardait guère, quand on se trouvait en présence d’une 
calamité, à recourir à Celui dont le bras tout-puissant 
peut toujours l'arrêter ou la détourner. Ün priait, on 
faisait des processions. Il y en eut une h cette occa¬ 


sion au modeste sanctuaire d’Aubcrvilliers. Or, 
après que la sainte cérémonie eut pris fin, il arriva 
qu'une jeune fille qui était restée on prières devant 
une imago de la sainte Vierge placée dans une cha¬ 
pelle auprès du maître-autel, vit tout à coup le vi¬ 
sage de la sainte statue se couvrir comme des gout¬ 
tes d’une rosée abondante, qui bientôt tombèrent en 
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plui<î sur l'autcL Le ciel était encore au dcliors d'une 
implaca])lo sérénité. Cependant la jeune tille qui 
avait été témoin du prodige, ne doutait aucunement 
de sa signiticalion ; (die sortit de l’i'glise, annonçant 
que les priiu’osdu peuple chrétien élaienl enfin exau¬ 
cées ; eneclivement, quelques instants après, la pluie 
tombait à flots, la terre en était trempée et les ré¬ 
coltes étaient sauvées. 

(juand on sut {\ Paris la merveille dont la Vierge 
d'AubervilUors avait été rinslrument, on ne tarda 
pas à y accourir pour la remercier du secours divin 
qu’on avait obtenu par son intercession. Peuple, 
bourgeois et grands seigneurs y vinrent en tbule, et 
bientôt le roi Philippe de Valois voulut lui-méme 
Taire le pèlerinage avec la reine. Ces visites royales 
étaient toujours accompagnées do dons et d'ofïVan- 
des plus ou moins considéraides. On sait, d’ailleurs, 
ii quoi point la pauvre ('glise eu await besoin alors. 
Le roi lui donna deux arpents do bois, la reine pré¬ 
senta une snpcrl)C pièce de drap d’or dans laquelle 
ou pouvait tailler de beaux orncmouls ; le duc d*A- 
lencon et le comte d'Ktampcs firent don d’une chasu¬ 
ble cliacun. 

« 

La mémoire du jour où la pluie avait été miracu¬ 
leusement annoncée par la Vierge trAubcrvilliers 
devait rester en grande bénédiction. Ce deuxième di¬ 
manche de mai, on y établit la Tète solennelle de 
Notre-Dame des ^^^rlus; ce fut le nom que reçut dé¬ 
sormais la sainte image, et ce pour six raisons prin- 
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cipalos, dit un très-ancien autour qui eût pu en t!ou- 
ncr assurément une douzaine d’autres secondaires : 
h parce ((uo Notre-Dame est l'épouse de Celui qui 
est appelé par David le Seigneur dos Vertus ; iî" parce 
qu’elle est la mère de Noire-Seigneur Jésus-Clirist, 
que saint Paul nomme A'ertu de Dieu ; tl'* parce 
qu'elle est la Heine des anges qui s 
cieux; parce qu’elle posséda toutes les vertus ; 
6“ parce ([u'il y eut en elle une force merveilleuse ; 
(P enlin, parce qu'il se lit bientôt à Aul)ervilliers nom¬ 
bre de Ijoaux et grands miracles. 

Ces miracles, dit Dvil}reul, ont été imprimés et se 
voient dans les tableaux qui sont en ladite église 
dans la chapelle de Notre-Dame; mais on n’en h'ou- 
vail plus d'exemplaires alors, celui qui avail lait les 
frais d'imfjrcssiùii les avait retirés. « Un de mes 
amis, i)Oursuit le naïf écrivain, m’en a l>aillé copie 
l'crite à lu main et l’ai insérée en ce lieu pour le per¬ 
pétuel honneur de la Vierge et consolation des geiis 
de ])ien et lidèles calhuHiiues, car pour autres ma¬ 
nières de gent ne me clault si la chose leur sera 
agréaljle ou non. m 

Ces récits des miracb'S sont en vers{(ui ne brillent 
l)as assurément jiar la tournure poétique, mais qui ont 
un certain air de grâce et de sincérité, et sont animés 
surtout par l’esprit d’une foi vive et d’une ardente 
' piété. 

Eu l’iionnciir do lu Vierge est plauLé cet esent, 

Uoyue et daine du ciel qui ravit tout csi'rit, 


L 
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Estant de tous nos vœux vers Dieu la Uirésorièrc 
--1*0111’ impétrer à tous don do grâce plenièro. 

Ainsi commence le cécit dupcemicr micaclo, de ce¬ 
lui-là même (jui inonda (runc rosée abondante le vi¬ 
sage de la saillie image et lut l’annonce de la pluie si 
ardemment désirée par le peuple chrétien; il lut 
suivi d'un second que nous trouvons raconté comme 
il suit dans une très-ancienne notice sur Notre-Dame 
d’Auberviltiers : 

<( Je me conlciiLerai, dit le lion chroniqueur, d’en 
rapporter un signalé arrivé à un mocqueur de pèle¬ 
rins que le registre dit être marcsclial de Thoulouso, 
homme noble et grand courtisan, lequel éloit tra¬ 
vaillé d’une maladie qui est auiourd'huy assez com¬ 
mune parmy ceux qui sont ennemis de l'ancienne 
simplicilé. Passant un iour avec son train par lu 
chaussée du Bourget, non loing de la chapelle de 
Nüti’c-Dame des \'crtus, rencontra quelques pèlerins 
qui ailoieiiL chantans hymnes et cantiques à l’hon- 
neur de la Viei’ge ; il arrosle et, se gaudissanl de 
leur façon et intonüon, monstroit (ju'il n’avoit guère 
il cœur riionneur do Dieu et de sa sainte mère. Alais 
tout aussitôt avec la punition il rcssciilit le mai qu’il 
avoit làil, devenant tellement enflé qu’il n’atlendail 
rien que la mort. Celuy (jui lui dorinoit la peine luy 
lit la grâce de rccongnoistro la main qui l'avoil frap¬ 
pé. 11 demanda lu médecine à Gcluy qui luy avoit en¬ 
voyé la maladie ; et do mocqueur de pèlerins il de- 
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vînt dévot pèlerin, dcmiinda pardon de sa faute et 
guérison pour le mal : Dieu qui Tavoit frappé moc- 
queur le guarit dévotieux à sa mère et dissipa son 
mal avec son infidélité, et d'un guusseur en fit un pré¬ 
dicateur des louanges de la Vierge » 

En reconnaissance de sa guérison miraculeuse, le 
comte de Toulouse aurait donné, nous a-t-il été dit, 
quatre cierges en cire massifs à l’église d’Aubervil- 
liers. Ces cierges auraient été, lors de la Révolution 
de 171)3, enlevés et conservés pieusement par une 
famille chrétienne d'.Vubervilliers ; le curé actuel do 
la paroisse, les ayant retrouvés, les a fait placer dans 
la chapelle de Notre-Uame où Ton peut les voir, avec 
une plaque de marbre portant une inscri[)tion en let¬ 
tres d'or et relatant la guérison du comte de Tou¬ 
louse en l’année 1338, le don par lui offert, la dispa¬ 
rition des cierges en 1733 et la réintégration qui vient 
d’en être faite. Ces quatre cierges sont évidemment 
très-anciens; remontent-ils réellcnient au comte de 
Toulouse, au commencement du quatoi’zième siècle? 
C'est une autre question. IJubreul ne dit pas qu’<i la 
suite de cette guérison, des cierges aient été offerts 
ù l’église; ce fut, selon lui, un don en circj mais 
d’une autre nature : 


Au luûiiie iiistauL guarit et la vint visiter, 

Et son pourti’uict de cii e au tonqde lit itorLer. 


l. Miracles de Xutre-Daine des Vertus. 
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Poursuivons le 
les. Lo troisième 
et ressuscite : 


cours de ces relations 
miracle est celui d’un 


intércssan- 
en[‘ai]t nové 


Un jour donc il advint (|ue J'erifanl d’un mercier 
Dans l'euu de Saiut-Denys tombant s’en va noyer. 


Ce mercier de retour entrant eu sa maison 
Vid jdoi’er de son fils la mort hors do saison. 
Lors se mit à jirier humblement Notre Dame 
De lui rendre la vie et au coi'ite unir Tàme. 

De ce pas il s'encourt droiet à Auliervilliers 
Sur l'autel met l’enl'ant, ses amours singuliers. 
Et, levant l’œil au ciel, adresse sa jiriôi’e 
A la mère de Dieu ([ui lui rend la lumière. 


Pour cet œuvre du Ciel à jamais u’ouldicr 
1,63 merciers du jjays se vont associer. 

Et d’un commun accord ibnt une confrairîe 
(vlu’ils appellent du nom de la vierge Marie. 


Fuut-il domaiidcr pardon au lecteur de tous ces 
mauvais vers? A quoi bon? l.*e point de vue littéraire 
est ici bien secondaire. Los tlélieals ni' Irouvoront 
j»iière mieux leur compte dans les récits suivants. 
Qiiali’i/'me ininich : l/un enfant maet pa/' /’vxpacc de sept 
ans qui conunenra à parler. — Cinquianc miracle : i/tat 
enfant mort-né ressuscité. Tci rhistorien du fait pré¬ 
cise le jour où la chose arriva. C’était le 21 février 
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I5S2 ; il nomme le père ci hi mère, le prôlro qui bap¬ 
tisa reniant, le paiTuin ci la marraine qui le tinrent 
sur les fonts du baptême et ajoute les noms de cinq 
ou six antres témoins. Un autre enfant, venu au 
monde par un douloureux accouchement, après trois 
jours entiers passés sans aucun signe de vie, ressus¬ 
cite, est baptisé et grandit licurcusoment. Un 
sus|)endu au mur contenait le récit de ce miracle et 
portait la date de rannée lobH. L’historien qui ra¬ 
conte les faits ({uo nous venons d'énoncer, ajoute que, 
lorsqu’il s'opérait ainsi un miracle, le son des clo¬ 
ches avertissait les populations voisines de venir en 
prendre connuissancc et en rendre grâces à Dieu : 
« Par respace d'une heure, ou n’oyoit que le son des 
cloches qui sonnoient en branle et carillon L » 

L'église ne tarda pas à recueillir les fruits de la 
grande renommée que lui faisaient de pareils prodi¬ 
ges cl du grand concours tle fidèles qu'ils y attiraient. 
Ue n'était plus le modeste sanctuaire d’autrefois, trop 
pauvre pour qu'on le rééditiàt, Tai l’econnaissance 
roiirichissait tous les jours. Mais le ,malheur des 
temps qui livrait le luiys au fléau de la guerre n’é¬ 
pargna pas *Vubervilliers. Lu rannée 1117! , le rot 
Charles V s'était vu d:ins l'obligalion d'exempter de 
toutes charges et de tout impôt les habitants de ce 
village, à condiliun qu'ils fourniraient chaque année 
soixante-dix charretées de paille. Scs lettres patentes 


♦ 


1. M. liuiiiun, Nuire-JJduië de francê^ 
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données dans son InMol de Saint-Paul à Paris décla¬ 
rent qu’il a pris en considération que ce village, pour 
le fait des guerres, avait été « ars détruit et gasté 
en telle manière que les hommes riches s’étaient dé¬ 
partis dudit lieu pour venir demeurer Paris et ail¬ 
leurs, ceux qui restoient se Irouvoicnt par Ui meme 
dans la plus grande détresse. » 

La paroisse était vite redevenue florissante, grâce 
au pèlerinage. 8a prospérité devait être encore bien¬ 
tôt interrompue. Les Armagnacs, s'étant emparés 
d’Aubervilliers, y commirent toute sorte de désordres 
et ravagèrent entièrement l’église qui fut laissée en 
tel état que le cardinal d’Estouteville, légat du Sou¬ 
verain Pontife en France, en fut profondément affli¬ 
gé. Voulant en favoriser le rétablissement, il publia, 
en date du 2:^ mai 1452, une lettre qui accordait cent 
jours d'indulgence fi tous ceux qui aumosneraient et 
visiteraient ladite église, le jour de la fetc de saint 
Christophe, son patron, le sixième ou le huitième di¬ 
manche après la Pentecôte, anniversaire de sa dédi¬ 
cace, aux fêtes de la Nativité et de l’Assomplion de 
la sainte Vierge et le deuxième mardi du mois de 
mai auquel resta fixée la fête de Notre-Dame des 
Vertus 

Les visites royales (jui avaient salué la naissance 
de Notre-Dame des Vertus, ne pouvaient manquer 
d’illustrer encore le cours de ses destinées.'En 1474, 


Lebeuf, Ilist. du dioc. de Paris, 
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alors que le bourg d’Aubervilliors ne comptait pas 
plus de cinquante feux, Louis XI y venait, attiré bien 
certainement dans cette humlile localité par la célé¬ 
brité de son pèlerinage et dans le but de rendre scs 
hommages à la Vierge de celte église, qui était pour 
lui la sœur des illustres Notre-Dame d’Embrun 
et do Cléry. On no dit rien des présents qu’il y fil, 
mais le monarque avare en beaucoup de choses 
était prodigue pour les sanctuaires qui avaient sa 
prédilection; il est è croire que celui d’Aubcrvil- 
liers cul à sc louer de sa libéralité. Deux an¬ 
nées ne s'étaient pas écoulées que la sainte mai¬ 
son le recevait de nouveau dans rcnceinte de ses 
murailles. 


Un demi-siècle plus lard, il sc lit une démons¬ 
tration solennelle de la piété catholique qui, 
pour protester contre les attaques impies dont 
Marie était robjet de la part des novateurs, fixa 
Aubervilliers le but de son pèlerinage. C’était 
en Tannée 1529, sous François Pq quelques jours 
avant l^ûqucs ; le protestantisme commençait è 
envahir la France et préparait au royaume une 
longue série de malheurs. Pour les conjurer, toutes 
les paroisses de Paris sc réunirent à la cathédrale, 
ün en partit pour sc rendre en procession à Notre- 
Dame des Vertus, chacun portant à la main des 
torches ou des fiamboaux. li v en eut une telle 


quantité, que ceux qui étaient vers 
seront que le leu (Tit dans Paris. 


Montlhéry pen- 
< 1 " Et se t ai soit 
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ccUc pi'ocession pour cxterminor les hérétiques ^ » 
Le mouvement Oes populutions allait toujours 
croissant et l’église était devenue tout à fait insuffi¬ 
sante. Déjà l’on avait commencé à la robàlir sur un 
plan et sur des dessins qui accuseut nettement celte 
é[)oque do la tlii dii quinzième siècle ou du commen¬ 
cement du seizième, ou le gothique a déjà perdu en 
partie sou vrai caractère et semble s’efTacer pour 
luire place aux combinaisons et aux ornements de la 
llenaissance. Oc fut un intérieur à trois nefs [jarallè- 
les qui SC terminent en ligne droite sans abside et 
sans chœur. Celle du milieu qui subsiste encore telle 
((u'cllc était alors, offre toujours aux regards du visi¬ 
teur la profusion do scs nervures prismatiques et le 
profit de ses colonnes où le chapiteau disparait 
comme un oruemeiiL vieilli ([ue l’artisLc rejette parce 
([u’il ale secret d’appuyer solidement sans ce secours 
la retombée des voûtes; ces voûtes cdles-mémes, il 
no craint pas de les surcharger, tant il se croit sûr 
de les avoir élevées dans une parfaite harmonie, ca- 
]>ables do braver les siècles. Ce.sont paidoul, à Tin- 
terscction des lignes qui les portent, de merveilleux 
pcudculils exécutés franchement dans le goût de la 
llenaissanco et qui, suspendus sur vos télés, sem¬ 
blent vous menacer do leur chute imminente. Ils se 
tiennent fermes cc[)endanf, du moins dans la nef 
principale, car il a fallu refaire les bas côtés qui s’é- 


1. Dabreal, ThrJL anlhj. ik Paris. 
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crûuluienl. Nuus siniinioï^ litin, il l'auL Ir recninuiUiv, 
(lu fifrand art du liTiziùtiir siùcli* oii la ]norre scult* 
porte la pierre. Ici tous res brimborions cüriiHise- 
moiit ciselés sonl accrocln*s à des crampons en ter 
qui laisseront bien ffiielquc Jour échuijpor leur far¬ 
deau. Les architectes du moyen â^c semljlcnt seuls 
avoir voulu balir pour l’éternité. 

'j'ous ces travaux s'achevaient sous le rè^nc do 

O 

Henri 11. La tour ([ui est i>randiosc et tout îi l'ait 
monumentale malgré la toiture en zinc sans carac¬ 
tère qui la recouvre, porte la date de loil , et, comme 
à Saint-Denis, rappelle tlans ses formes et dans ses 
dispositions l’architecture des forteresses. Elle 
écrase de sa masse imposante la façade à la droite do 
laquelle elle se dresse. Cette façade l\ trois divisions 
cor'rospondanl aux trois nefs est trop petite et d’un 
médiocre efl'el ; elle paraît postérieure h la tour et 
Irahit dbmc manière assez distincte le goût qui pré- 
sitla plus tard aux conslructions élevées par les .jé¬ 
suites. Une statue do la sainte Vierge, placée dans 
une niche, occupe le milieu de la partie supérieure. 

Le monument tout entier, élevi* sur d'assez vastes 
pi-oportions, n’était point li*op grand pour la foule 
(pli se pressai!, souvent dans son enceinte. Telle fut 
Inentùt rarfluence des lidèles, principalement aux 
,' 1 * 0 Urs de fêle et méim^ tous les samedis que h} curé 
ne pouvait plus, avec les jirèlros trop pieu nombreux 
qui lui était adjoints, suftirc à entendre les confes¬ 
sions des fidèles. On eût pu lui donner quelques vi- 
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caires en plus; mais les religieux étaient influents 
et désiraient que radniinistrüion de la paroisse leur 
lut conliée; ils représentaient d’ailleurs qu’ils étaient 
seuls en état do pourvoir à toutes les nécessités du 
pèlerinage avec tel nombre de prêtres qu’on jugerait 
?i propos, En 1019, le gouvernement de l’église fut, 
en vertu de lettres patentes du roi, remis entre les 
mains des Pères de rOratoire. La congrégation y 
établit d’abord huit prêtres auxquels il fallut adjoin¬ 
dre bientôt de nouveaux coopérateurs, tant se faisait 
chaque jour plus considérable la foule des pèlerins 
qui venait prier à l’autel de Notre-Dame des Vertus. 

Ce changement toutefois ne se Ht pas sans de 
grandes difücultés. Le curé et les habitants protes¬ 
tèrent énergiquement. On ne tint compte do leurs 
.réclamations. Les prêtres de l’Oratoire eurent le bon 
esprit, d’ailleurs, de no rien changer au service de 
l’église qui fut avec eux ce qu’il avait été avec les 
prêtres séculiers. Les pratiques auxquelles tenaient 
les paroissiens furent respectées ; marguillers, quê¬ 
tes, confréries, processions, enterrements, mariages, 
cérémonies du culte, tout resta comme par le passé ; 
et les religieux ne tardèrent pas à être acceptés vo¬ 
lontiers de tout le monde. On s’en trouva très-bien, 
d’ailleurs, au point de vue de l’ordre et de la bonne 
administration. Tous les ecclésiastiques qui venaient 
du dehors devaient s’adresser, pour dire la messe, au 
père sacristain qui leur assignait une heure ; et quand 
le nombre des prêtres ne suffisait pas à acquitter 
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toutes les intentions des messes, le père sacristuin 
avait soin de les taire acquitter un autre Jour. Il 
écrivait les noms de ceux qui domandaieut des mes¬ 
ses et prenait note de l'argent qu’ils donnaient pour 
les prêtres qui devaient célébrer. Ainsi se passaient 
les choses au temps de Dubreul, qui n’est si bien 
instruit de ces détails que parce qu’il a vu par lui.- 
même. Le même autour ajoute : « Cette église est 
lort honnestement entretenue. 11 v a de fort bonnes 

«J 

orgues, et les autels bien parez, l’œuvre ou la faliri- 
que faite de belle menuiserie neufvc et plusieurs 
bans. Outre cela, les communions, les confessions, 
les catéchismes, les prédications, les exhortations y 
sont fréquentes b « Un autre historien du temps, 
Pignaniol, remarque que l’église d’Auhervilliers res¬ 
semblait moins à une église de campagne qu’à une 
cathédrale de province. Elle eut même un séminaire 
que les üratoriens y fondèrent en 104:2, et qui fut 
longtemps florissant. 

11 n’est pas étonnant qu’avec un pareil clergé le 

• * 

pèlerinage se soit maintenu en grand honneur. « Le 

père Garnier, savant jésuite, y allait tous les ans à 

pied et à jeun; l’illustre M"'® de Pollalion y venait 

souvent de Paris, nu-pieds, môme pendant les 

grands froids de l’hiver » M. Alain de Solniinhac 

'et une foule d’autres saints personnages aimaient à 

% 

1 , Dubreul, Supplément. 

‘l. Lebeuf, lîist. du dioc. de Paris. 
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venir prier Mario dans ce sancliiuire ; Al. Ollier s’y 
relira pour consuUer Dieu sur la fondiiliou do sa 
société; AI. do iîretonviliiors commeriQail toujours 
scs vacances par cc pieux pèlerinage; enfin, le sémi¬ 
naire Sainl-Suipico tout entier s’y rendait en corps 
tous les ans, le mardi de la Penlccule , avec toute la 
jjaroisso qui y allait en procession et en revenait 
lie même après avoir chanté la graiurmessc devant 
l’image vénérée 0 

Cette dévotion n’a point disparu avec les siècles: 
encore aujourd’hui les populations s’y lu’essont ; le 
second mardi do mai, les mères y apportent leurs 
eiiranls et viennent les recommander h Notre-Dame 
dos Vertus. On cite encore, au nombre des saints 
personnages qui sont venus prier dans ce sanctuaire, 
saint François do Sales, saint Vincent de Paul et le 
liienheurcLix tie la Salle. Le cardinal de Bérulle, sur 
le point d’étal)iir rordi’o des Carmélites en France, 
y lit dire des messes pour obtenir que Dieu l'éolairat 
et le tlirigeàt dans son entreprise, 

11 résulterait meme, parait-il, des documents 
qu’on se réserve do produire, que Notre-Dame d‘Au- 
borvilliers a la gloire d’avoir pour fille Notre-Dame 
(les N’^ictoiros, « ynafre pulchru fi lia pulchrior, » 
comme l’a dit le poète. On veut que Louis XllI, sur 
le point d’entreprendre l’expédition de la Kochclle, 
soit venu s’agenouiller devant l’image de Nolre- 


1. M. Uamon, Notre-Dame (le France. 























x.-n. nns vertus a AunEnviLLiEns 


IHI 


Dame des Vertus ; qu'il ait demandé là, en termes 
dignes do sa pieté, le succès do ses armes et la dé- 
iaite du protostanlisme. promettant d'élever à son 
retour un temple en l'honneur do Notre-Dame des 
X’ictoiros. On sait comment cette pensée du roi très- 


réuliséo })Uis tard, comment, pendant d( 
longues anin'cs, le nouveau sanctuaire n'eut point 
toute la gloire que semblait lui promettre son nom, 
comment enfin il s'est élevé tout à coup à la hauteur 
des plus illustres Xotre-Dame du monde catholi- 


quo 


1 


Ouant au pèlerinage d'Aubervilliers, la Révolution 
de -ITlKi Tut sa ruine ; il est resté depuis lors dans nn 
complet oubli. Ce n’est que tout récemment qu'on a 
songé il le relever. Malgré l’indifférence religieuse 
des popnlalions qui environnent Paris, il n'est pas 
iinpossi])lc qu'on y parvienne grâce aux efforts et au 
zèle du curé d’.Auljcrvilliors «[ui, dans cette œuvre do 
reslauralion, sera aidé par l’entraînement universel 
et le mouvement de iiliis en plus mar(pié des peu- 
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1 , Voii'Xntre-fkfme des l' 7 c/oôv.v, par l’aMié I.aniLei t . 
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Saint-Maur les Fossés et Notre-Dame des 

Miracles. 


La (lomiiiation romaine, lors meme qu'elle cul 
triomphé dans toute rélcndue des Gaules, y rencon¬ 
tra longtemps des résistances qui ne cédaient II la 
Ibrcc, sur un point du territoire, que pour se répro¬ 
duire ailleurs. En vain le vieux parti national était-il 
partout écrasé, il ne pouvait renoncer h Tespoir de 
reconquérir un jour son indépendance. 

Vers la lin du troisième siècle, aux environs de 
Lulècc, des bandes armées tenaient la campagne et 
refusaient encore de se soumettre h la loi du vain¬ 


queur, Elles avaient, dans la presqu’île formée par 
les sinuosités de la Marne, en face du village de C4rc- 
tcil, un camp retranché oîi elles trouvaient un refuge 


assuré. On donnait h ces révoltés le nom de Ihuiiw- 


rfes. C'étaient les hommes les plus énergiques du 


pays gaulois, auxquels venaient so Joindre les mé*^ 
contents de toutes sortes, ceux que l'autorité pour-» 
suivait h bon droit pour des méfaits réels et aussi ccu.^ 
qu’elle persécutait injustement, tels que les cht'é- 


' liens qui entraient volontiers dans les rangs de ces 
partisans, parce qu'ils y trouvaient la liberté reli¬ 
gieuse que les Césars leur refusaient. 
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L'empereur Maximin, qui régnait alors, était un 
des plus odieux persécuteurs. Après avoir versé le 
sang des chrétiens do Home, il lui Lardait de passer 
dans les Gaulos pour y exercer de nouvelles cruau¬ 
tés. La révolte des Hagaudes lui en fournit l’occa¬ 
sion. Ayant partout marqué son passage par des 
jiroscriplions cl des exécutions sanglantes, il arriva 
sur les bords de la Marne, où son armée régulière 
eut facilement raison des biuides indisciplinées des 
Hagaudes. 11 ne tarda pas à s’emparer de leur camp 
retranché; puis il (il massacrer non-seulement ceux 
qui furent pris les armes ù la main, mais la popula¬ 
tion de Crcfcil tout entière; vieillards, femmes et 
enfants, furent, [lar son ordre, passés au lil de Tépée, 
comme suspects d’avoir appartenu soit au parti des 
Hagaudes, soit à la race abhorrée des chrétiens. 

Il y avait effectivement Ireaucoup de chrétiens par¬ 
mi les habitants de Cretoil. iJ'infatigables apùtrcs 
étaient venus s’établir chez eux, et Icur.s travaux 
avaient été récompensés par des conversions nom¬ 
breuses. C’étaient les saints A go art! et Agiibort , 
auxquels était adjoint saint Félix. Les pasteurs cu¬ 
rent encore le suprême bonheur de mêler leur sang 
à celui de leur troupeau et de faire le même. Jour 

leur entrée dans le ciel avec ceux qu’ils avaient ga- 

#1 

gnês à Jêsus*Clirisl. On conçoit quel souvenir dût 
laisser dans l’esprit des lidèles rcxécuiion de tous 
ces martyrs. Le village reçut un titre glorieux dans 
les faslcs de l’Eglise de Paris ; ou l'appela le [tveniivr 































htntvij (h Ja chrétienté ; el si tùl qu'il TliI possible du 
donner un libre cours à la piété, les populations 
chrétiennes rendirent leurs hommages aux dépou il’ 
les de ceux qui avaient été égorgés pour Jésus- 
Christ. Leurs ossements furent déposés dans une 
crypte, au-dessus de laquelle s’éleva l'église parois¬ 
siale de Creteil ; ceux des apôtres furent mis à part 
pour être honorés d'un culte spécial. L'église de 
Saint-Maur eut dans la suite, à une époque qu'il se¬ 
rait impossible de préciser, l'avantage de posséder 
les reliques des saints de Creteil. 

Le village de Saint-Maur est dans la pre; 5 qu'île et 
n’est séparé que par la rivière de celui de Creteil. Il 
semble, d'après les anciens auteurs, que les Romains 
avaient établi sur remplacement du camp des Ra- 
gaudes un château fortifié qui tombait en ruines au 
septième siècle. Un diacre de Paris, nomipé Blidégi- 
sillo, demanda alors i\ Clovis 11 de lui en faire la 
cession pour y fonder un monastère. Il l'obtint avec 
tout le territoire de la presqu'île. L'établissement 
n'eut point une grande importance tout d'abord ; il 
est désigné dans les actes du temps sous le nom de 
tieîla i'üssatensh; et deux siècles plus tard, on rap¬ 
pelle encore Cœnobiolmn^ au temps oii déjà s'élève 
un village à l'ombre de ses murs. 

tjuoi qu'il en soit, la petite abbaye des Fossés eut 
un saint pour premier abbé, 11 s’appelait Rabolein. Ce 
fut lui qui fit construire, du côté du cloître qui regar¬ 
de vers l’orient, une chapelle en l'honneur de la tres- 


Tonnj lî. 


Il 
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sainte Vierge » destinée à devenir le centre d'un pèle¬ 
rinage très-suivi sous le nom de Notre-Dame des 


Saint Dabolein avait la dévotion de s’en aller la 
nuit, en toute saison et quelque temps qu’il fit, avec 
deux de scs religieux, dans le courant de la Aiarnc ; 
là, se tenant debout sur trois grosses pierres, ils ré¬ 
citaient ou chantaient les psaumes du saint office. 11 
accomplit pendant sept années cette rude mortifica¬ 
tion. Une nuit, dans le temps où la nouvelle.chapelle 
venait d’être achevée, un ange apparut aux trois re¬ 
ligieux et leur annonça que le lendemain le sanc¬ 
tuaire serait consacré par Jésus-Christ lui-même. Ils 
ne manquèrent pas de s'y rendre pour être témoins 
du prodige, et ils curent le bonheur de voir s’accom¬ 
plir en leur i)résencc toutes les céi'émonies de la 
consécration divine. « Kn témoignage de ce miracle, 
ces trois grosses pierres où ils faisoient oraison se 
voyent encore à la mesme rivière Jusques a préseni 
que j’écris cccy, qui osl sur la fin de rannée 1031). 
Cet endroit s'appelle maintenant le Port de sainct 
.Babolein, qui est un lieu un peu àl'écarl, dans un 
bras de la Marne, au dessous du moulin de rabbave. 
Il y a encore plusieurs personnes qui, ayant la 'fièvre, 
vont puiser de l’eau au dict port avec confiance après 
en avoir beu de recevoir guérison U )> 

Le saint abbé, étant mort, demanda à être enterré 
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aussi près que possible de la chiqiclle qu’il avait l’ait 
l)àtir, mais en dehors de son enceinte, son humilité 


lui persuadant qu’il n’était pas digne d’y reposer. Sa 
dernière volonté lut ponctuellement exécutée. Mais, 
toujours au rapport de nos légendaires, son corps ne 


resta pas longtemps à la porte du sanctuaire. Il lut 
ti’aiisporté miraculeusement du lieu où on l'avait dé¬ 
posé dans rintérieur de la chapelle, et tout près de 
raiitel de la sainte Vierge. 

Les restes mortels du serviteur de Dieu, marqués 
ainsi du cachet de la sainteté, furent précieusement 
conservés comme une richesse nouvelle qui s’ajou¬ 
tait à celles que son église possédait déjà. Elle allait 
acquérir bientôt un autre trésor. 

Les bâtiments du monastère avaient été recons¬ 


truits, en 818, avec rautorisation de rempercur 
Louis le Débonnaire, par Begon, comte de Paris. 
Ijos souverains commençaient â traiter rabhaye‘avec 
beaucoup de laveur. Charles le Chauve on donnait 
spécialement la preuve, cinquante années plus lard. 

r..os Normands avaient jeté l'épouvante dans nos 
contrées. L’Anjou se voyait exposé à leurs ravages. 
Les religieux du monastère de Glanfeuille, redoutant 
leurs dévastations, venaient de s'enfuir de leur mai¬ 
son. Ils emportaient avec eux les reliques de leur 
patron, saint Maur, qui avait été le disciple de saint 
Benoîl. En Hi5, Gauzlin, levii' abbé, avait ouvert le 


tombeau du saint et en avail retiré sou corps pour le 
})lacer dans une châsse piécieuse. Los religieux de 
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(îkuircuille erraient de côté et- d‘autre, cherchant en 
quel lieu ils pourraient mettre en sûreté les saintes 
reliques de tour patron. Charles le Chauve leur or¬ 
donna de l'apporter à l’abbaye des Fossés. Enée, 
évoque de Paris, alla au monastère pour recevoir le 
sacré dépôt et le porta lui-même sur ses épaules 
dans l’église, auprès de l’autel des saints apôtres, où 
il le plaça dans un cotl're de ter. Cette cérémonie eut 
lieu le 13 novembre 808 Au mois de février do 
raiméc suivante, rempercur, à son retour de Bour¬ 
gogne, s'empressa de venir rendre scs hommages au 
saint .tombeau ; et quand il fut de retour à Saint-De¬ 
nis, il envoya pour le couvrir deux pièces d'étoffe 
d’un très-grand prix. L’évêque fit une ordonnance 
en vertu de laquelle le clergé de Notre-Dame devait 
SC rendre chaque année, a jeun, au monastère, et y 
faire une station, au jour de la fête établie en l’hon¬ 
neur de l’arrivée de saintMaur, adventâssanctiMaan. 

L’asile que Charles le Chauve avait donné aux 
sidntes reliques était bien peu sûr. Dix ans plus 
tard, les religieux devaient l’abandonner et s'exi¬ 
ler avec leurs trésors, pour ne pas les voir dé¬ 
truits par les Normands. Leur monastère fut sacca- 
gti pendant leur absence. Abbon, évêque de Soissons, 
l’avant fait reconstruire, les saintes reliques y ren¬ 
trèrent en l’année 9:20. Le corps de saint Maur fut 
placé au lieu le plus éminent de l'église, vers l’orient. 


1. Ilist. de i'intcien divc. de Paris, parLobeuf. 
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Le chef en avait été séparé et mis dans une petite 
châsse. Saint Babolein fut apporté lui-même dans la 
grande église en 989, ce séjourj étant)'considéré 
comme plus honorable â cause de la présence de 
saint Maur. 

Au temps de Hugues Capot, uneTréforme était de¬ 
venue nécessaire dans le monastère. Saint Mavcul 

t_* 

y établit les religieux de Chmy^et lit reconstruire Té- 
glise. L’impulsion qu’il donna h la vie religieuse fut 
féconde en grands résultats. L’abbaye acquit une 
telle réputation de vertu et de sainteté, que, du temps 
fie Louis le Gros on ne l'appelle plus que la sainte 
église des Fossés, « sancta Fossatemts ecclesia, » di¬ 
sent les diplômes. File ne prend le nom de Sainl- 
Maur que vers le treizième siècle. 

La chapelle construite par saint Babolein était res¬ 
tée jusqu'à celte époque sans grande renommée. Elle 
ne dut le pèlerinage dont elle devait être l’objet qu'â 
l’image de la très-sainte Vierge connue sous le nom 
de Notre-Üamo des Miracles, dont rc.xislence re¬ 
monte à Tannéf* lOtiO. (îuillaume, comte do Corbeil, 
après avoir mené une vie peu édifiante, tomba dans 
une très-grave maladie qui le lit rentrer en lui- 
méme. Il se lit porter dans la chapelle où se trou¬ 
vait encore le sépulcre vide de saint Haliolein, Lè, 
il promit de se faire religieux dans son monastère, 
" s'il recouvrait la santé. Etant guéri, il tint parole, 
vendit tous ses Inens pour les distribuer aux pauvres 
et aux églises, et voulut en consacrer une partie à 
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Taire décorer de statues le sanctuaire dans lequel 

son mal avait pris fin. Il fit venir le meilleur sculpteur 

qu’il put trouver, et lui commanda de se mettre à 

l’œuvre et de commencer par la statue de la sainte 

Vierge. L’artiste, s’étant enfermé dans son atelier, 

se disposait à donner le premier coup de ciseau, 

quand il s’entendit appeler très-distinctement. Il se 

crut mandé par le comte et sortit précipitamment. 

* 

yuand il rentra, il trouva toute faite la sainte image, 
assez grossièrement taillée dans le bois, telle cepen¬ 
dant qu’il n’eùt su la faire mieux, et représentant la 

* 

Vierge debout comme au pied de la croix, avec un 
visage et dans l’attitude que dut avoir la mère de 
douleur. Humolde — c’était le nom de l’artiste — fit, 
quelque temps après, le pèlerinage de la Terre-Sainte ; 
il y tomba malade et avait perdu l’espérance do revoir 
sa patrie; mais la sainte Vierge lui apparut et lui 
rendit la santé. 11 la reconnut aisément, car elle avait 
les traits de la staluc qu'il avait contemplée et qui, 
dans sa conviction, commu au dire du chroniqueur, 
avait été fabriquée par la vertu du Très-Haut. 

Ainsi tout se réunissait pour rendre illustre la 
vieille abbaye et pour y attirer un grand concours de 
fidèles. Non-seulement la sainte image de Marie 
était l’objet d’un culte empressé, non-seulement les 
prières qu’on lui adressait étaient récompensées par 
des faveurs qui valurent è la chapelle le nom de No- 
tre-Uame des .Miracles ; mais l’église était enrichie 
d'un nombre prodigieux de .saintes reliques donl la 
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renommée était telle qu'on venait les visiter en 
ibule. C'était, outre les saints de Creteil, le corps de 
saint Maur et celui de saint Baboleiii, une châsse qui 
renfermait des ossements de sainte Colombe ; c’était 
un fragment des os de saint Pierre, une partie du 
chef de saint l^hilippe, un doigt de saint Mathieu, 
enfin une châsse très-vieille ornée de figurines re- 
l>résentant les apôtres cl les mages, laquelle avait élfj 
apportée tic Constantinople et qui ne contenait pas 
moins d’une vingtaine do reliques extraordinaire¬ 
ment précieuses. 11 y en avait, dit-on, des rois 


mages. 

Saint Maur était toujours en grand honneur dans 
le monastère qui commençait déjà à porter son nom. 
En ll'H, au milieu d’une sécheresse désolante, sur 
l’ordre d’Etienne, évêque de Paris, son corps avait 
été porté en procession; et, par son intercession, les 
prières du peuple fidèle avaient obtenu la pluie, dont 
la terre était privée depuis longtemps; 

L’église et la chapelle de Notre-Dame des Miracles 
furent presque entièrement rebâties au quatorzième 
siècle, et la splendeur des constructions nouvelles 
rehaussa l’éclat de ces sanctuaires et imprima un 
plus grand élan à la piété des fidèles. En l’an 1377, 
l’empereur Charles IV étant venu en France pour y 
voir le roi Charles V, son neveu, voulut aller en pè¬ 
lerinage à Saint-Maur, 11 s’y rendit le mardi 12 jan¬ 
vier et y entendit la messe ; à l’offrande, il fit don de 
cent livres â l'abbave. Il était alors très-souffrant de 
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la goutte ; sa piété fut récompensée par un soulage¬ 
ment très-sensible de ses douleurs : il en conserva le 
souvenir, et, de retour dans ses Etats, se trouvant 
repris par son mal, il pria le roi de lui envoyer des 
reli(|ucs de saint Maur. Charles V fil extraire quel¬ 
ques fragments des ossements du saint et les fit 
remettre ù rcmpereur dans un reliquaire d’or. 

C’était l'époque ou le pèlerinage était plus flo¬ 
rissant que Jamais. Les habitants de Saint-Maur 
exerçaient un commerce assez lucratif en vendant 
aux pèlerins des chandelles et de petites images en 
plomb. Les religieux prétendirent que ce droit leur 
appartenait exclusivement. Un procès eut lieu à ce 
sujet en 1301, dans lequel le monastère fut débouté 
de ses prétentions. 

La grande fête qui attirait des foules innombrables 
è Saint-Maur était celle du 24 Juin. Les saints de 
Greteil avaient été, croyait-on généralement, marty¬ 
risés ce jour-lè; on venait honorer leurs tombeaux, 
ceux des autres saints, et rendre ses hommages è 
Notre-Dame des Miracles. La piété fut donc tout 
d’abord le seul motif du pèlerinage. Les religieux 
jugèrent il propos de faire, la veille de ce Jour, plu¬ 
sieurs cérémonies qui devaient nécessairement atti¬ 
rer de nombreux curieux. C’était d'abord l’ouverture 
des assises de l’abbaye, puis l’hommage féodal rendu 
ù l’abbé par tous ses vassaux; tout cela se faisait en 
très-grande pompe, avec des hommes d’armes dont 
la présence et les manœuvres donnaient de l'éclat à 


* 


1 












S‘-MALni LES FOS. ET .W-D. MES MIRACLES 


la fête; enfin, comme on était î\ la veille de la Nati¬ 
vité de saint Joan-Haptistc, le soie, quand la nuit 
était, venue, on allumait le feu de Saint-Jean. La nuit 
arrive fort tard en cette saison; et quand toutes les 
réjouissances étaient finies, les Parisiens ne pou¬ 
vaient songer à rentrer chez eux. Le matin, dès la 
première aube du jour, on célébrait la messe à l’ab¬ 
baye; après quoi, la foule se dispersait. Cependant 
la fête religieuse se trouvait ainsi presque suppri¬ 
mée et remplacée la veille par des réunions de curio- 
silé dans lesquelles il y avait lieaucoup de tumulte. 
Ij'S religieux commencèrent alors à exposer, le 
les reliques des saints de Creteil et celles de 
saint Maur, et publièrent les indulgences accordées 
par le pape à ceux qui les visiteraient pieusement. 
On rendit ainsi à quelques égards son vrai caractère 
au pèlerinage, mais on ne supprima pas tous les 
désordres, 

(juand l'abbaye eût été sécularisée, convertie en 
doyenné et réunie û l’évêché de Paris, en IaJJ, sous 
l’épiscopat de Jean du Bellay, les chanoines qui rem¬ 
placèrent les religieux trouvèrent trop fortement éta¬ 
blie la coutume do cesj fêtes pour qu’il fût possible 
de les supprimer. Seulement, comme il y avait des 
inconvénients nombreux à faire attendre toute une 
population jusqu’à l’aurore pour entendre la sainte 
messe, ils crurent mieux faire en la célébrant à mi¬ 
nuit, il en fut ainsi jusqu'en 1735, où de Vinti- 
mille, pour mettre fin aux abus qui toujours exis- 
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taienl, défendit absolument aux chanoines de célébrer 
cette messe. 

La dévotion î'i Notre-Dame des Miracles se main¬ 
tint dès lors dans une ligne plus correcte, plus con¬ 
forme îi la véritable piété qui aime le recueillement et 
né se trouve point dans le turaiiltc. Les fidèles, recon¬ 
naissants des grâces qu'ils obtenaient par la très- 
sainte Vierge, exprimèrent le désir d’établir une con¬ 
frérie h Saint-Maur sous le nom de Notre-Dame des 


Miracles, comme il en existait déjà dans les sanctuai¬ 
res les plus vénérés de Marie. Le premier archevêque 
de Paris, M^*" de Gondy, en autorisa l’institution par 
une ordonnance en date du 26 août lOii: et trois ans 


plus tard, le pape Urbain VllI approuva cette con¬ 
frérie par une bulle qui l’enrichissait de nombreuses 
indulgences. 

Quelle peut être la valeur de la légende qui affirme 
que la sainte image vénérée dans la chapelle de No¬ 
tre-Dame des Miracles est d’une provenance toute 
céleste : « /conia ùeatæ Mariæ Virfjïnis f/uam ef/iyùioit 
virtus Aliissùm? » Il ne nous appartient point de le 
dire. L’imperfection et la grossièreté du travail ne 
.suffiraient certainement pas à prouver le contraire. 
Quoi qu’il en soit, il n’est pas douteux que la statue 
ne soit une des plus anciennes qui aient été l’objcl 
de la piété des fidèles, et ce titre seul suffirait à la 
rendre chère aux âmes catholiques. Le Père de Con- 
dren, qui réunit à Saint-Maur une communauté d'ec- ' 
clésiastiques non moins distingués par leur science 
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que par leur piété, avait pour elle une dévotion toute 
■ 

spéciale et avait placé sous sa protection particulière 
l'institution qu’il avait fondée. M. Ollier, peine en¬ 
tré dans la nouvelle communauté, se distingua par le 
culte de confiance et d’amour qu’il professa toujours 
envers elle. îl aimait à passer de longues heures 
dans la chapelle de Notre-Dame des Miracles, à épan¬ 
cher son cœur dans le cœur de Marie, et il témoigna 
dans la suite qu’il avait reçu beaucoup de grâces 
dans ce saint lieu h 

La sainte chapelle, qui avait été reconstruite au 
quatorzième siècle, en même temps que la basilique 
de l’abbaye l'était en partie, a disparu en 1791 sous 
le marteau des démolisseurs de la Révolution. L’é¬ 
glise abbatiale clle-memp n’était plus qu’une ruine à 
cette époque ; elle avait été atteinte par les coups qui 
avaient successivement emporté le monastère, puis 
le chapitre collégial qui l’avait remplacé. Cette église 
avait eu ses splendeurs cependant, et sa ruine est 
pour tous les amis de l’art ancien un fait â jamais re¬ 
grettable. (ju’on en juge seulement par la descrip¬ 
tion très-imparfaite qu'en donnèrent en l’année 1779 
les auteurs du Dictionnnire historique de ta ville de Pa¬ 
ris et des environs : 

c< Le bâtiment de l’église abbatiale de Saint-Maur, 
avec ce qui reste des anciens lieux réguliers, était si¬ 
tué dans l'endroit le plus bas du village et dominé 


t. Voir Vie de M. Ollier i>nr M. Paillon, t. I, jo ‘Ï17 
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par une montagne du C(Mé du nord. D'abord, on trou¬ 
vait les restes d'un ancien portique qui avait été de 
quatre travées, et dont la structure avait paru du 
troisième siècle. Il était entièrement découvert de¬ 
puis plusieurs années, la voûte en ayant été abattue. 
Ün voit de cet endroit le haut du portail de l'église 
composé de pierres dures, h deux pieds, taillées en 
rond, en losange, etc., ce qui formait une espèce de 
marqueterie qui paraissait être de sept à huit cents 
ans. Dans la nef, tous les piliers étalent du temps 
du roi Robert, environ l’an 1000; mais ce qui était 
élevé sur ces piliers n’était pas si ancien, non 
plus que la voûte. La croisée était de Tarchitec- 
turc usitée au douzième siècle ou è la fin du on¬ 
zième. Le sanctuaire était ce qu’il y a de plus nou¬ 
veau, ne paraissant avoir que quatre cents ans; les 
vitrages étaient du quatorzième siècle. Cet ouvrage, 
quoique peu ancien, menaçait ruine parce que les fe¬ 
nêtres étaient trop larges et les trumeaux trop étroits, 
et c’était à cause du péril que l'on avait rapproché le 
grand autel du coté du chœur, dont les stalles se 
trouvaient par ce moyen dans la croisée. » 

Outre celle église abbatiale qui fut démolie avant 
la Révolution, à l'époque où le chapitre de Saint- 
Maur transféré a Paris fut réuni ù celui de Saint- 
Louis du Louvre, Saint-Maur en avait une autre af¬ 
fectée au service de la paroisse. Celle-ci existe 
toujours; elle est très-ancienne et, dans plusieurs de 
ses parties, accuse nettement, spécialement dans la 
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tour, le caractère du onzième siècle. Le chœur, mal¬ 
gré des retouches maladroites, porte la marque du 
treizième ainsi que le bas-coto dont il est flanqué à 
droite. C’est dans une chapelle latérale à droite que 
se trouve aujourd’hui la statue'miraculeuse ; elle est 
presque toujours enveloppée d’une large robe blanche 
dé soie moirée qui en dissimule les formes disgracieu¬ 
ses et ne laisse à découvert que le visage ou l'expres¬ 
sion de la douleur se distingue toujours, même en 
dépit du frais badigeon dont on l’a colorié. En 1791, 
lors de la destruction de la chapelle des Miracles, la 
sainte image fut sauvée et portée révérencieusement 
H la place qu’elle occupe encore. La confrérie fut ré¬ 
tablie au mois de mai 1806, et le pape Pie Vil lui ac¬ 
corda de nombreuses indulgences. 

Le pèlerinage de Notre-Dame des Miracles est 
toujours en grand honneur. Les Pères de la compa¬ 
gnie de Jésus y conduisent chaque année leurs en¬ 
fants de Vaugirard ; le petit séminaire de Notre-Dame 
des Champs aime aussi à visiter ce pieux sanctuaire 
dans le courant du mois de mai; des communautés, 
des pensionnats de Paris, des patronages de jeunes 


üllcs viennent rendre leurs hommages èNotre-Dame 
des Miracles, principalement dans cette saison de 
l’année qui est consacrée à la Reine des fleurs et qui 
joint à l’attrait du pèlerinage le charme d’une prome¬ 
nade sur les bords frais et verdoyants de la Marne. 
La seconde semaine de juillet, consacrée à la neu- 
vaine en l’honneur de Notre-Dame des Miracles, at- 
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tire encore à Sainl-Maur bon nombre de paroisses de 
Paris et des environs, et l’affliiencc des fidèles est, 
pendant ces neuf jours, très-considérable. Outre les 
grâces spirituelles obtenues dans ce sanctuaire, on en 
sollicite souvent d’autres pour obtenir la guérison des 
malades ou la préservation des petits enfants que 
des mères apportent â Tautel de Marie pour qu’on 
récite sur eux l’Evangile; on lait toucher des linges 
h la statue miraculeuse, dans la pieuse confiance que 
les malades auxquels ils seront appliqués en éprou¬ 
veront soulagement et guérison. La confrérie est 
toujours florissante et compte de nombreux associés, 
ecclésiastiques ou laïques. On trouve sur le registre 
le nom de l’empereur Napoléon I®*" inscrit h la date 
du 1®*’janvier 1812. 
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Notre-Dame de Bonne-Garde à Longpont et les 
pèlerinages du chemin de fer d’Orléans. 


Il Y a encore dans les diocèses de Paris et de Ver- 

fl 

sailles de nombreux pèlerinages dont nous n'avons 

«■ 

rien dit jusqu’ici. Quelques-uns sont assez célèbres 
pour qu’il soit nécessaire de leur consacrer une no¬ 
tice spéciale; d’autres ne présentent pas, dans leur 
histoire, un ensemble de faits assez importants pour 
qu'il y ait lieu d’en parler longuement. 11 est bon de 
les connaître toutefois : le touriste chrétien ou le pè¬ 
lerin peuvent avoir le désir de les saluer au passage 
ou de les visiter, et il faut au moins les signaler à 
son attention religieuse. 

Ils sont disséminés pour la plupart le long des li¬ 
gnes de chemin de fer dont Paris est le centre, et ne 
peuvent se trouver jamais qu’à une faible distance 
des stations, tant est serré le réseau des voies fer¬ 
rées qui rayonnent autour de la capitale. L’accès en 
est donc facile, et l’on peut toujours y arriver rapi¬ 
dement. 
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A peine a-t-on franchi reiiceinle des fortifications, 
au sortir de la gare d’Orloans, qu’on voit, it droite du 
chemin de fer, s’étendre dans la plaine et sur la 
colline, en face de Charenton, le village d’ivrv. C’est 
là que SC retira, vers la fin du cinquième siècle, 
loin du monde et de la cour du roi Ghildebert où sa 
naissance lui donnait accès, un pieux solitaire qui 
plus tard illustra par ses vertus les bords de la 
Mavenne au pavs du Maine. Saint Fraimbauld — c’é- 

n/ 1 I r 

tait le nom qu’il portait — mourut dans un village 
du diocèse de Séez; son corps fut rapporté au mo¬ 
nastère qu’il avait fondé dans les solitudes de Pas¬ 
sais, à Saint-Fraimbour de Prières, où son tombeau 
devint bientôt l'objet de la vénération de toute la 
France. 11 y resta jusqu’au temps de Hugues Capet, 
où la reine Adélaïde le fit transporter dans l’église 
collégiale de Senlis. Le .village d’ivrv n’oublia pas 
son saint patron. Sur la grotte même que le saint er¬ 
mite avait habitée, s’éleva de bonne heure une cha¬ 
pelle où il y eut un grand concours de pèlerins. Un 
y montrait une fontaine miraculeuse qui avait autre¬ 
fois, par un prodige, enflé ses eaux pour dérober la 
retraite du saint aux recherches de son père, et qui 
procurait la guérison à de nombreux malades,' La 
chapelle fut reconstruite au dix-septième siècle et 
devint le centre de la confrérie de saint Fraimbauld 
érigée en 1070 et favorisée par le pape Clément IX 
de nombreuses indulgences. Cinq ans plus tard, Ivry 
obtint du chapitre de Senlis une portion considérable 
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des reliques du saint qui y furent conservées en 
grand honneur et dont la fête solennelle se faisait le 
l®*’ mai. 


Les reliques et la chapelle ont disparu sous la Ré¬ 
volution, et la fontaine est aujourd’hui comblée. La 
confrérie n’existe plus; mais on pourrait réveiller 
encore dans ce pays les souvenirs du saint ermite et 
rendre la vie à son culte. J^a réalisation de cette pen- 
sée qui a préoccupé souvent les pasteurs de cette pa¬ 
roisse, serait, sans aucun doute, une source de grâ¬ 
ces et de faveurs spirituelles pour la contrée. 

Sur la meme ligne, près de la station de Saint-Mi¬ 
chel, à vingt-neuf kilomètres de Paris, se dresse un 
antique sanctuaire consacré à la mère de Dieu et 


connu sous le nom de Notre-Dame de Bonne Garde. 
Il se recommande tout spécialement h l’étude et è 
la piété. 


On y arrive après avoir suivi quelque temps la 
vallée de l’Orge plus étroite et plus variée d’aspects 
que celle de la Seine. On a constamment sous les yeux 
des villages et des châteaux, des paysages char¬ 
mants, des collines et des bois, des coteaux plantés 
de vignes et des prairies au milieu desquels serpente 
la petite rivière. 


On laisse à gauche, après avoir passé la station 
d’Epinay, une petite foret qui porte le nom de lu pa¬ 
tronne de Paris et dans laquelle se cache un humble 
village de trois cents habitants qu’oii appell^i Sainte- 
Geneviève des Bois. L’église est en partie du trei- 
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zième siècle et elle est, depuis une époque très-recu¬ 
lée, le but d’un pèlerinage encore suivi en l’honneur 
de la sainte bergère de Nanterre. 

Quelques minutes après, on s’arrête à Saint-NIi- 
chel; on suit le chemin qpi longe le parc elle château 
de Lormoy, et l’on arrive à Longpont, un village de 
six cents habitants qui doit son nom h la longue 
chaussée par laquelle il se relie h la rive droite de 
rOrge. Tout près de lâ s’élève la colline que domino 
encore la vieille tour du château de Montlhérv, une 
l'orleresse, redoutable autre Ibis, qui se dressait au- 
dessus de trois terrasses, n’avait pas moins de cinq 
murs d’enceinte et fut longtemps un vrai repaire de 
biâgands où des barons audacieux tenaient tête au 
roi de France et faisaient (rembler tout le pays au¬ 
tour d’eux. 


Sur ce théâtre d’hostilités sanglantes, Marie avait 
cependant étendu de bonne heure sa main protec¬ 
trice. Au temps même des druides, suivant de vieil¬ 
les chroniques, un roi des Carnutes, nommé Priscus, 
qui avait été témoin de l’érection de la fameuse 
Vierge druidique de Chartres et qui avait appris que 
le fils du seigneur de Montlhéry, son vassal, avait 
été miraculeusement ressuscité, fit faire une statue 
toute semblable â celle de Chartres et la fit mettre 


à Jjongpont ^ près des lieux où s'était opéré le pro- 

1. Voir Les grands pèlerinages el leurs saneluaires. Noire- 
Dame de Chartres, tome II. 
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digc. Suivant une autre légende, ce furent des bû¬ 
cherons de la forêt qui trouvèrent, à la même épo¬ 
que, dans le creux d’un chêne, la statue druidique 
av(?c son inscription fameuse : « Virr/ïm parùuræ. » 

C’est un fait bien extraordinaire que l’existence 
de ces Vierges, à une époque où le christianisme n’é¬ 
tait pas né encore; mais les monuments les plus au¬ 
thentiques le viennent confirmer. On en voit des 
exemples îi Ghâlons et à Nogent; et toutrécemmcnl. 
M. l'abbé Baudry, curé de Bernard, a découvert dans 
sa paroisse, au lieu dit Troussepoil (Triapodia)^ une 
série de puits funéraires gallo-romains. Dans l’un de 
CCS puits, il a trouvé une statuette de cent., en 
chêne entièrement noirci par le temps, tout ji fait sem¬ 
blable à la Vierge de Chartres Une autre statue, 
identique de formes, mais beaucoup plus petite et en 
terre cuite, a été également découverte par lui dans 
un de ces puits funéraires. 

La science vient donc très à propos appuyer ici 
les récits de la légende et démontre qu’il est très- 
possible qu’au premier siècle de l’èrc chrétienne, 
ou môme une époque un peu antérieure, pareille 
découverte ait été faite à Longpont dans le tronc de 
quelque vieux chêne. Un petit monument aurait sans 
doute été élevé à cet endroit pour en perpétuer le 
souvenir, et la contrée encore infidèle aurait vénéré 
l’image druidique de la Vierge mère sans savoir ce 


1, Les puits fiinéraives gallo-romains^ par l’ahbé Baadry. 
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qu'elle représentait. La tradition chrétienne serait 
venue bientôt après soulever les voiles de ce mys¬ 
tère et lui donner son véritable sens en l’appliquant 
à Marie, la mère du Sauveur. Suivant la tradition, 
saint Denis aurait appris aux habitants du pays, soit 
par lui-mome, soit par son disciple saint Yon qu'il 
avait chargé d’évangéliser la vallée d’Orge, que la 
Vierge mère avait été annoncée par les prophètes et 
que CO grand événement d’oii le salut du monde dé¬ 
pendait, s'était enfin réalisé. 

Dès ce moment, un oratoire chrétien et sanctifié 
aurait abrité la sainte statue qui de plus en plus au¬ 
rait été l’objet d’un culte de confiance et d’amour de 
la part des premiers fidèles. Il paraît même que 
saint Denis aurait lait don au pieux sanctuaire d’une 
bien précieuse rëlique qu’il tenait des apôtres et 
qu’il avait apportée avec lui dans les Gaules. C'était 
un fragment du voile de la très-sainte Vierge, lequel 
a traversé les siècles et, pieusement conservé, est ar¬ 
rivé j’usqu’è nous. On peut le voir encore à Long- 
pont dans le reliquaire de la sainte châsse. Il en est 
fait mention dans un cartulaire de l'an iO(K). Cette 
sainte relique est accompagnée d’un très-ancien par¬ 
chemin sur lequel on peut lire cette inscription en 
vieux caractères : « CYs*/ du voile de la henoite mère 

I 

de Dieu apporté de dA'*’ sainct 

(Juoi qu’il on soit, vers le dixième siècle, nous pas¬ 
sons des origines plus ou moins certaines du pèleri¬ 
nage sur le terrain de rhistoiro. Le seigneur de 
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Montlhcry csL en honne intelligence avec le roi de 
France. 11 sc nomme Guy; il est fils do Thibault, 
surnommé File-Etoupe, qui a reçu ce fief des mains 
de Hugues Capet ; il se souvient des bienfaits dont son 
père a été favorisé. 11 a d’ailleurs épousé une ver¬ 
tueuse femme, presque une sainte. L’Eglise n’a ja¬ 
mais officiellement donné ce titre à cette pieuse 
princesse qui s’app"clait Ilodierne, mais ceux qui 
purent s'édifier au spectacle de scs vertus le lui at¬ 
tribuaient volontiers. Cette religieuse dame portait 
le plus haut intérêt au monastère qui existait à 
Longponl dès le temps de Charlemagne, auprès du 
sanctuaire de Marie et auprès de la fontaine à la¬ 
quelle la postérité devait attacher le nom dTIodierne. 
Un lit dans un mémoire du temps ({u'ellc fit le 
voyage de Cluny pour demander a l'al^bé de lui 
donner des religieux qu'elle put installer à Long- 
pont ; elle no s’était pas présentée les mains vides 
aux portes de la sainte demeure : elle ofTrait h l’ab¬ 
baye un calice d’or pesant trente onces et une ma¬ 
gnifique chasuble qu'elle avait brodée de scs mains. 

Elle observa bientôt que le sanctuaire de Notre- 

Dame ne répondait que très-imparfaitement à la 

■ 

haute vénération dont il était rol)jet et n'était pas 
digne des saints religieux qu’elle y avait amenés, et 
elle obtint de son époux qu’il en fit élever un autre à 
scs Irais. Le roi de France, Robert le Pieux, futinvité 
à en poser la première [)ierrc; il y vint avec l'évêque 
de Paris au diocèse duquel appartenait alors le mo- 
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iiaslèro du LongponL. Guy et Godiernc rc se conten¬ 
tèrent. pas de fournir généreusement tout l’argent 
nécessaire à cette construction ; ils s’intéressèrent 
aux travaux et vouiurent y prendre part. On vit la 
pieuse princesse se môler aux ouvriers et, sans 
crainte do llétrir ses blanches mains, s’employer à 
des œuvres pénibles qui réjouissaient sa piété. Elle 
pétrissait le ciment et allait chercher à la source 
voisine l’eau dont on avait besoin. 

Les soins que s’imposait la noble dame pour ai¬ 
der la construction du sanctuaire étaient agréables 
au Seigneur. Les populations en ont gardé le sou¬ 
venir en y mêlant des récits légendaires. Un mé¬ 
chant forgeron aurait un Jour, dit-on, fait' rougir au 
leu de sa forge le fer dont se servait Hodiorne pour 
porter les seaux pleins d’eau aux travailleurs; il les 
aurait en mémo temps percés pour les rendre impro¬ 
pres è leur destination. Mais la pieuse femme poursui¬ 
vit son œuvre, sans que le fer rouge lirûbit ses mains 
et sans que l’eau s’en répandît. En même temps, elle 
annonça au forgeron que Dieu le punirait de son im¬ 
piété, qu’il mourrait avant la fin de l’année et que ja¬ 
mais aucun des siens ni aucun homme de sa profession 

■ 

ne pourrait se fixer îi Longpont. Toujours esl-il que, 
pendant des siècles, ce métier n’eut aucun représen¬ 
tant dans le village : nul ne s’est soucié, dans les an¬ 
ciens Ages, de Ijraver la malédiction d’IIodicrne. 
C’est de nos jours sculemenf qu'un maréchal s esl 
établi sur la place aux abords de l'église; il ne fa 
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lait qu’en U'emblant cL apres avoir fait bénir par le 
curé sa forge et sa maison 

• Hodierne fut donc la vraie fondatrice de l’église et 
du monastère de Longpont. Quand elle mourut, 
elle fut enterrée sur sa demande, non pas dans l’in¬ 
térieur de sa chère église — elle s’en était jugée indi¬ 
gne, —mais dansle cimetière, àla porté du sanctuaire ; 
car elle avait toutes le {3 vertus chrétiennes, cette no¬ 
ble dame. Ce fut à bon droit que le peuple des envi¬ 
rons ne l’appela jamais (jae sainte Hodierne; et l’on 
s’explique comment il a pu se faire qu’on ait sou¬ 
vent, au dire de l’abbé Lebeuf, demandé des mes¬ 
ses en son honneur. Hodierne toutefois ne devait pas 
i*estcr toujours à la place que son humilité avait 
choisie. Cn t’aimée 1031 , Micheî Lemasle, scigneui' 
des Hoches et prieur de Longpont, la fit transporter 

devant le grand autel cl fil mettre cette insci'iptiun 
en latin sur sa tombe : « Les ossenients d'IIodiernc 
eomiesse de Montlhénj qui depuis l'an mille étaient 
i'estés dans le cimetière^ ont été ici transférés par les 
soins de Michel Lcfiiahsle^ seigneur des Roches, prieur de 
cette maison, le dernier jour du mois d'aoitt de Vannée 
11331. 

Le comte üiiy de Montlhérv donna lui-même 

■J M 

comme sa digne épouse de beaux exemples d’édifi¬ 
cation; quand elle fut morte, il se retira au prieuré et 
se fit religieux. Tl fut enseveli dans la nef de l’église 


I. Sotke sur le jtèlerînaije de 3 de thnne-Oarde, 
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(lu côté droit. Sa tombe était élevée de deux pieds 
au-dessus du sol, lequel, ayant été exhaussé plus tard 
et recouvert d’un carrelage, se trouva être au même 
niveau que le tombeau. 

Le château de iMonthléry n’eut pas longtemps do 
pareils maîtres. Guy Trouselle qui obtint en 1061 de 
révéque de Paris Geoffroy, que la donation de 
réglisû de Longpont fut confirmée aux religieux de 
l'ordre de saint Benoit, n'en fut pas moins un vé¬ 
ritable brigand, dônt les faits et gestes causèrent 
nu roi de France les plus graves embarras. Philippe l" 
ne se tira d’affaire qu’en contractant avec lui une al¬ 
liance qui lui permit d’arracher la forteresse de ses 
mains redoutables pour en faire une pi-opriété royale. 
11 la remit à son fils, en lui recommandant de bien 
garder cette lour qui lui avait valu tant de peines et 
de tourments. 

Le conseil était bon, mais il fut malaisé d’en pro¬ 
fiter. Montlhéry devint bientôt l’occasion de luttes 
et de conflits sanglants, è la suite desquels il fallut 
s’en dessaisir en faveur de Milou de Braie, comte de 
Troyes. Malheureusement, ce seigneur eut dans la 
j)ersonnc d’ilugucs do Crécy un terrible compétiteur 
et no put Jouir longtemps de son domaine. Surpris 
par son adversaire, il fut jeté au fond d'un cachot 
dans son propre chateau et y languit quelque temps ; 
puis, son rival le fit précipiter la nuit par une fenê¬ 
tre, apres l'avoir étranglé de ses mains, espérant don- 
nrv le change sur cette mort (ragique et faire 
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croire à un suicide. Le cadavre ensanglante lut re¬ 
cueilli par Henri, prieur de Longpoiit, qui on donna 
connaissance au roi. Louis VI se hâta de venir de Paris 
à MontJhéry, avec Gerbert, évêque de Paris, pour y 
constater le crime et assister aux funérailles de l'in- 
Ibrtuné Milon qui fut enseveli honoralilement dans 
l'église du prieuré. Renauld, frère du prince assassiné, 
V accourut bientôt avec Manassès, vicomte de Sens. 
Tous deux versèrent des larmes devant rautcl dw 
saint Pierre, firent chanter une messe pour le repos 
de famé du défunt et demandèrent vengeance. Le 
meurtrier, cité au tribunal d’Amaurv de Montforl, 

É ^ 

son suzerain, dut y comparaître, y fit faveu de son 
crime, abandonna au roi de France la citadelle de 
Montlhérv et alla dans un monastère cacher sa honte 
et ses remords. 

Déjà les seigneurs, barons et chevaliers briguaient 

à l'envi l’honneur d'être ensevelis dans l’église do 

Notre-Dame de Bonne-Garde, C'était le nom ((u’on 

■- * 

lui donnait dès cette époque. C'était un lien iletjnuulc 
dévotion, disent les chroniques du treizième siècle, 
Mario y signalait tous les Jours sa puissance par des 
miracles qui mettaient le sanctuaire on grand renom. 
Kticnne de Vitry, sur le point de périr dans une hor¬ 
rible tempête, s’était autrefois recommandé à Notre- 
Dame de Longponl et avait échappé miraculeusement 
à la fureur des flots. On ne l'avait point oublié. Tous 
les jours, les malades se faisaient apporter h l'ombre 
des saintes murailles et v recouvraient la santé. 

n. 

n 
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L’église (le Longponl avuit reçu déj?i les plus 
illustres visiteurs. Elle avait vu saint Hugues, abbé 
de Cluny, et riliustre abbé de Clairvaux, saint Ber* 
iiard , qui était venu recommander à Notrc-Dami: 
le succès du concile qui devait se tenir à Etampes. 
En 130i, Philippe le Bel y venait prier et renouvelait 
plusieurs fois ses pieux pèlerinages. Louis de Fran¬ 
ce, fils de Philippe le Hardi, un peu plus tard y pre¬ 
nait l’habit religieux, y passait une vie sainte et y 
laissait une mémoire bénie que consacre son épita¬ 
phe en lettres d’or gravées sur un marbre noir. Jeanne 
de Valois, à son retour de Bourges, s’y prosternait 
aux pieds de la madone. Louis VH, pour donner satis- 
faction aux Ijesoins qui résultaient de l’affluence tou¬ 
jours plus considérable des pèlerins, y établissait un 
landit ou foire solennelle. Saint Louis, jeune encore. 


fuyant avec sa mère devant une insurrection des soi- 

t ■ 

gneurs de son royaume, vouai tse placer sous la bonne 
garde de Notre-Dame, s’enfermait à Montlhéry et ne 
tardait pas a être délivré par Thibault, comte de Cham¬ 
pagne, qui avait été d’abord à la tête des révoltés. 

11 serait trop long de faire la nomenclature de tous 
les personnages illustres dans l’Eglise qui sont ve¬ 
nus prier au sanctuaire de Longpont ou qui ont 
voulu compter au nombre de scs bienfaiteurs. La 
dévotion des peuples envers la glorieuse Vierge s’est 
traduite à toutes les époques, non-seulement par des 
sentiments et par des paroles, mais par des actes et 
des largesses qui ont enrichi la sainte demeure, tan- 
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lui par des faveurs spirituelles, lantôi par la dona- , 
lion des biens temporels dont on se dépouillait avec 
Joie pour en faire hommage h Marie. En 1070, le 
moulin de Groteau était, avec ses dépendances, con¬ 
cédé en tou le propriété par le seigneur de Mont- 
Ihéry au monastère et î\ Téglise.Six ans après, Gode¬ 
froy et son épouse donnaient la terre de Luisant ; Guy 
de la Bretonnièro, la terre de Bretigny un peu plus 
lard ; Aymon, cinq mesures de froment à perpétuité; 
Guy, fds de Milon, sa personne et ses biens, h la 
seule condition qu’il aurait sa sépulture dans l’en¬ 
ceinte sacrée. 1) faudrait y joindre une foule d’autres 
terres, de dîmes et de riches présents concédés à di¬ 
verses époques par de pieuses femmes, des prieurs, 
des évôques, des seigneurs partant pour la croisade. 

A ces avantages temporels viennent s’ajouter les 
faveurs spirituelles de souverains pontifes. En 1155, 
Eugène 111 soumet au prieuré les églises de Cham- 
plans, de Boudoufle, d’Orsay, de Pecqueuse. do For¬ 
ges, de Nosayet, d’Ürangis, avec tous leurs revenus. 
Plus lard, une bulle d’Alexandre 111, dont le sceau a 
été retrouvé dans les fouilles de l’église, l’enrichis¬ 
sait de privilèges dont la teneur est inconnue, mais 
dont la concession n’est pas douteuse. Alexandre Vil 
suivit l’exemple de ses prédécesseurs et se plut à 
témoigner de sa haute bienveillance envers le sanc- 
' tuaire de Notre-Dame de Bonne-Garde h 

1. Voir M. Hiitiioii, .V.-/). France, loni. p. 398 cl suiv. 
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ün peut citer encore, parmi les évêques de Paris 
qui se signalèrent par de pieuses libéralités ou par 
des dons spirituels, Imbert de Vosgy, Guillaume et 
Foulques de Chanac, Aimeric de ^Magnac, Hardouin 
de Péréfîxe, et de nos Jours le vénérable cardinal 
Morlot. L’éminent prélat ne üt que marcher sur les 
traces de rimmortcl Pie IX ?i qui le sanctuaire de 
Longpont conserve une éternelle reconnaissance, 
l^armi les prieurs de Longpont, le vénérable Her- 
nard, en 1046; Thibault P', l’ami de Louis VU ; Guil¬ 
laume de Milly, plus tard abbé de Cluny; Jacques 
de Puivant, mort en odeur de sainteté, en loti; 
Claude de Saint-Bonnel de Thoiras, évêque de Nîmes 
en 1683, etc., se signalèrent tous par leur piété en¬ 
vers Notre-Dame de Bonne-Garde h 
L’église de Saint-Julien le Pauvre, qui sert aujour¬ 
d'hui de chapelle è rilotel-Dieu de Paris, avait été 
donnée elle-même par le chevalier Jacques de Vitry, 
par suite du vœu qu’il fit dans le péril extrême de la 
tempête auquel il échappa par la protection de Ma¬ 
rie, comme l’atteste une pierre placée dans le latéral 
gauche de cette église. La glorieuse cathédrale de 
Chartres voulut ariirmer aussi publiquement les 
liens de fraternité qui runissaient à Notre-Dame de 
Longpont et la communauté d’origine du pèlerinage. 
Pour édirier la merveilleuse charpente connue sous 
le nom de la Forêt, laquelle a péri dans l’incendie du 


1. Voir la Notice svr te pHcrinage deN.^O. de Longpont 
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4 juin 183Ü, on ne voulut se servir que du bois pris 
dans le voisinage de Longpont. Les deux saintes 
images de Chartres et de Longpont étaient sœurs; 
elles avaient la même provenance druidique; elles 
ont eu le meme sort : Tune n’a point échappé à la 
tourmente révolutionnaire, l’autre avait disparu de¬ 
puis longtemps déjà. 

Telle était, au treizième siècle, la réputation du 
pèlerinage de Notre-Dame de Bonne-Garde, qu'au 
dire d'un écrivain du temps, on y apportait de toutes 
parts et des contrées les plus lointaines des intirmes 
et des gens perclus, qui recouvraient la santé et l’u¬ 
sage de leurs membres devant Celle que l’Eglise ap¬ 
pelle le Salut (les iu fl nues. 

Dès le douzième siècle, une confrérie nombreuse 
et brillante v était établie, comme l’atteste une charte 

iL> ^ 

de cette époque qui donne à ses membres le titre de 
Frères de Notre-Dame. Elle ne fit que croître et 
grandir dans le cours des siècles; et en lütlo, l’évê¬ 
que dO'Paris, Hardouin de Péréfixe, sollicita et obtint 
du pape Alexandre III une bulle d’indulgences qu’il 
fit proclamer à la métropole et dans toutes les églises 
du diocèse. Procurer la gloire de Dieu, sauver les 
âmes, soulager les pauvres, sanctifier par de bonnes 
œuvres tous les jours de sa vie, venir aussi fréquem¬ 
ment que possible prier dans le vénéré sanctuaire : tel 
' était le but de la confrérie, et tels étaient les engage¬ 
ments pris par chacun de ses membres. Les indul¬ 
gences du Souverain Pontife ne pouvaient être pius^ 
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justement attachées qu’à de semblables pratiques; 
Alexandre Vil eut donc mille Ibis raison d’ouvrir en 
leur faveur tous les trésors de TEglise : indulgence 
plénière le Jour de l’entrée dans la confrérie, à l’arti- 
clc de la mort, et aux principales fêtes de la sainte 
Vierge; indulgence de sept ans et de sept quarantai¬ 
nes pour rassistance aux offices, la visite au sanc¬ 
tuaire et pour chaque bonne œuvre des associés : 
telles furent les faveurs cxUxiordinaires dont le pèle¬ 
rinage fut enrichi dès cette époque. Jusqu’aux mau¬ 
vais Jours de la Uevolution, la confrérie fut en pleine 
voie de prospérité, et même à ce moment on voyait 
encore des confrères y venir pieusemenl payer leur 
petite cotisation annuelle. 

En 1850, elle a été rétablie parles soins de M®'Ma- 
bile, évêque de Versailles, et sous le haut patronage 
de Pie IX, qui, dans son bref du 24 mars de la même 
année, a renouvelé toutes les indulgences d’.Alexan- 
dre VII et en a même ajouté de nouvelles. Le registre 
de la confrérie s’est rapidement couvert des noms 
les plus honorables; des cardinaux, des archevêques, 
des évêques, des iirêtres en très-grand nombre, des 
congrégations religieuses en foule ont manifesté leur 
empressement à s'y faire inscrire pour avoir part 
aux grâces attachées à la pieuse association qui a été 
élevée récemment à la dignité à'(U'chiconfréne. Dès 
ce moment, une indulgence plénière fut accordée 
parle Souverain Pontife à tous ceux qui visiteraient, 
(juelque jour (^ue ce le vénérable sanctuaire. 
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La Vierge du pèlerinage de-Lüiigponl est une an¬ 
cienne statue de bois très-dur entièrement peinte et 
décorée d’ornements en or et en couleurs. Le visage 
de Marie cl celui de reniant Jésus sont seuls appa¬ 
rents, tout le reste est enveloppé d’une robe pré¬ 
cieuse de soie et d'or. L’enfant est posé sur le bras 
gauche de A'Iarie; il tient en scs mains un cœur de 
vermeil. Le trésor possède encore une petite slatue 
miraculeuse toute chargée des dons précieux des fi¬ 
dèles et qui a échappé, comme celle-ci, aux fureurs 
do la Révolution. C’est avec cette statue qu’on donne 
la bénédiction de Notre-Dame aux fidèles elles jours 
de pèlerinage. 

Un des plus grands attraits du pèlerinage de Long- 
pont, c'est le merveilleux trésor de saintes reliques 
que possède cette église, lesquelles, renfermées sé¬ 
parément ou réunies dans des châsses de toutes 
formes, la plupart en bronze doré, quelques-unes en 
argent ou en vermeil, d'autres en bois sculpté ctdoré, 
remplissent, dans un bâtiment moderne attenant ù 
l’église, une grande pièce, située au-dessus de la sa¬ 
cristie, dite salle du trésor. Il est aujourd’hui certai¬ 
nement bien peu d’églises dans le monde qui possè¬ 
dent de semblables richesses. Gomment l'abbé Lebeuf 
a-t-il pu dire, dans son Histoire du diocèse de I*aris^ 
que l'église de Longpont n’était pas recommandée 
par ses reliques? H ajoute qu’il n’y a rien autre chose 
A y signaler que les deux phylactères de la sainte Vierge. 
Ce sont sans cloute les deux reliquaires qui conte- 
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Raient, l'un un rragmont de son voile, Tautre un mor¬ 
ceau de la pierre où elle s’était assise, et encore la 
coupe de saint Macaire, acfiplim sancti Macarii. Cette 
coupe est une sorte de vase en terre cuite qui fut à 
Tusage du bienheureux solitaire. Elle avait été 
apportée sans doute par quelque croisé de l’E¬ 
gypte ou de la Palestine. On s’en servait dans les in¬ 
vestitures des biens qu'on donnait au prieuré, en la 
plaçant sur l'autel avec l'acte de donation, comme le 
firent l’époux et le frère de dame Ilcrsende, lors de la 
cession qu’ils firent au monastère des biens et des 
dîmes qu’ils avaient à Saint-A'Iiclicl sur Orge. 

Mais au temps où écrivait l’abbé Lebeuf, le trésor 
de Longpont, s'il était moins complet qu’il ne l'est 
aujourd’hui, possédait déjà un nombre prodigieux 
de saintes reliques dont on faisait l’ostension et 
qu’on portait en procession solennelle aux fêtes de la 
Pentecôte, comme l’indique un catalogue dressé en 
l’an IfifiO. Le dernier curé bénédictin de Longpont, 
qui en était titulaire, dans une note manuscrite qu'il 
a laissée, nous dit : « La plupart de ces reliques sont 
conservées ici depuis plus de trois cents ans et sont 
très-authentiques. Voyez les titres. » Les objets de 
prix furent, en enlevés et portés ù Corbeil ou ù 
Versailles. DonVPerret obtint qu’on lui laissât tout 
ce qui n’avaît pas une valeur artistique ou métalli¬ 
que ; en présence des habitants de la commune, il 
mit ù part les saintes reliques, les conserva pendant 
la Terreur et les mil dans de simples caisses en bois, 
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où elles furent visitées et reconnues authentiques par 
rautorit(3 ecclésiasti(iue, lors de rouverture des égli¬ 
ses- Ce trésor s'est augmenté depuis, grâce à un con¬ 
cours d’heureuses circonstances qui ont procuré îi 

« 

Longpont d'inestimables richesses. La piété des fidè¬ 
les s'est émue du dénuement auquel tant de saintes 
merveilles étaient condamnées ; et leur générosité, 
stimulée parles appels d’un zélé pasteur, a l'ait don 
à l’église de toutes les châsses qu’on y voit aujour¬ 
d’hui. 


Impossible de faire ici rénumération des saintes 
reliques du trésor; bornons-nous donc à en signaler 
quelques-unes. Ce sont d’abord trois reliquaires de la 
vraie croix. Le plus remarquable contient deux frag¬ 
ments du bois sacré, imprégnés du sang divin et de 
couleurs différentes, renfermés dans une croix de 


bronze et de vermeil dite de Turin, parce que cette 
précieuse relique est un don du chapitre métropoli¬ 
tain de celte ville. C’est ensuite une éjune do la cou¬ 




ronne du Sauveur, un morceau de la sainte robe 
d’Argenteuil, doux parcelles de l’éponge et du ro¬ 
seau, puis des fragments des langes de l’enfant Jé¬ 
sus. On a de la sainte Vierge : V un fragment nota¬ 
ble de son voile en un tube de cristal en spirale ; 


2“ un cheveu de la divine Vierae dans un ostensoir 


en argent d'un fort beau travail : c’est un cheveu 
long et fin, d'une couleur blond cendré, autant que 
j'ai pu en juger; lî® un petil morceau de la ceinture 
de Marie; et une pierre avec celle insciiplion : « IJe 
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lîi pierre où s’assit la mère de Dieu. » On possède des 

parcelles des ossements de tous les saints apôtres 

et une notable partie de la ceinture de saint Pierre ; 

nombre de reliques des apôtres de la France, des 

papes, des coni’csscurs, des vierges, des martyrs les 

plus célèbres. Ce sont des chers entiers, des doigts, 

des radius, des clavicules, etc. C'est ici une partie 

notable d'une côte de sainte Magdeleine, ailleurs une 

phalange du doigt de saint Bernard, là un fragment 

« 

du chef de saint Eloi, un ossement insigne de saint 
Marcel, une vertèbre du martyr saint Victor, le corps 
entier de sainte Meme, etc., etc. 11 faut s’aiTéter, car 
nous n’avons pas énuméré la centième partie de ces 
saintes dé[)ouilles. 

La fête dos saintes reliques est célébrée avec une 
solennité extraordinaire, le lundi de la Pentecôte. 
Dès la veille, toutes les châsses sont descendues et 
placées dans l’église sur des trônes ou des brancards 
ornés de tleurs ;• elles sont exposées et encensées le 
lundi soir. J^c mardi, après la messe, a lieu la pro¬ 
cession solennelle autour du village ; et c’est mer¬ 
veille de voir cette longue file de trésors sacrés se 
dérouler et suivre toutes les sinuosités des sentiers, 
au milieu des chants religieux et parmi les saintes 
bannières déployées. 

11 nous reste à parler de l’église elle-même, que 
nous n’avons pas décrite et dont nous avons alian- 
donné l'iiistoiro depuis l’époque où elle fut coiis- 
Iruile par les soins de la jiiouse Hodierne. Le portai! 
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est l)ien poslérieur ; il ne lui terminé, ainsi que la 
tour, qu’au quinzième siècle, grâce aux liliéralilés 
de Charles VIII et d’Anne de liretngne. Le monu¬ 
ment est construit sur le plan do la plupart des égli- 

-*1 

ses du temps : une ne!' avec deux collaléi'aux, un 
Iraiisopt, un chœur avec un déambulatoire et une 
abside. Aujourd’hui, l'église a été bien réduite par 
les injures des siècles et par les mutilations des 
hommes. H n’y a plus de lîèche, ni sur la tour du 
portail ni â l'intersection de la nef et du transept. La 
flèche médiane dut élro abattue à i)einc construite, à 
cause du tassement de l’édifice biiti sur un sol argi¬ 
leux. Les pierres tombales ont disparu ; elles ont été 
enlevées sous la Révolution; on ne voit plus rien au 
portail que des sculptures aflreusement mutilées par 
les protestants qui s’emparèrent de Longpont et de 
Monllhéry en 1502. Plus de chœur, plus de transept, 
aujourd’hui : ils ont été abattus avec la flèche du por¬ 
tail eu 1822 à l’occasion d’une prétendue restauration 
qui ne fut qu’une odieuse mutilation. La nef, les col¬ 
latéraux et le portail, c’est tout ce qu’on a laissé suJ)- 
sister de ce remarquable monument, assez pour faire 
à jamais regretterce qu’un vandalisme ignare s’est cru 
obligé de détruire â'grands frais. L’argent qu’on a dé¬ 
pensé pour détruire, eût suffi à consoliderl’ensemble. 

Voyez-la pourtant, cette église, toute tronquée 
qu’elle est aujourd'hui : pour pou que vous a yez le 
goût des grandes choses du passé, vous ne pounez 
vous empêcher d’en admirer les rrsles. Dans la fa- 
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(;ade, s'ouvre un beau portail ogival bordé d’un cor¬ 
don scul[)lé ligurant des ceps de vigne chargés de 
raisins et d'une double voussure avec des statuettes 
assez bien conservées. A gauche et à droite, se dres¬ 
sent, sous leurs dais soigneusement fouillés dans la 
pierre, les statues colossales de saint Denis, de saint 
Laurent et de deux apôtres. La Vierge est adossée 
au trumeau avec son divin Fils. Toutes ces statues 
ont été décaj)itécs par les huguenots, la Vierge seule 
a été restaurée en 1858. Les scènes de l’iiistoire de 
Marie, sculptées au tympan, ont été pareillement mu¬ 
tilées. Les statues de Charles Mil et d’Anne de Bre¬ 
tagne, dont la façade était autrefois décorée, ont dis¬ 
paru, probablement pendant la Révolution. Une tour 
massive et carrée, soutenue par de puissants contre- 
forts, percée à sa base d’une petite porte ogivale, s’é¬ 
lève à gauche du portail et porte sur les quatre faces, 
aux étages supérieurs, deux longues baies surmontées 
d'un quatre-feuilles, le tout inscrit dans une ogive. 

L’intérieur garde encore un grand caractère. La 
nef comprend six travées, elle est séparée des colla¬ 
téraux par de belles arcades romanes à double ar¬ 
chivolte, surmontées d'un triforium au-dessus du¬ 
quel s'élèvent de petites baies en plein cintre. La 
voûte h nervures repose sur des colonnes ou chapi¬ 
teaux do feuillage. Les voûtes des bas-côtés sont 
en arêtes et sans nervures b Nous sommes ici en 


I. Voiries environs de Paris, Joanne. 
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plein onzième siècle. Le sol de Téglise, qui avciil été 
exhaussé, a repris son niveau primitiT, et les colon¬ 
nes ne sont plus enfouies jusqu’au-dessus de leurs 
bases. 

L’église a été classée, en 1852, parmi les monu¬ 
ments historiques. On s’attache depuis lors à en 
conserver les restes, et l'on a fort à faire. Les démo-* 
litions de 1822 ont ébranlé tout l'édilicc ; les travées 
de la nef, à l’orient surtout, iléchissent et menacent 
ruine. 11 faudrait une restauration intelligente et 
complète à ce ])eau monument. C’est le rêve que 
poursuit avec un zèle persévérant, depuis vingt-cinq 
années, le digne curé do Longpont, M. l'abbé Ar- 
Ihaud , qui a fondé dans ce but VŒuvre des pierres, ou 

m 

chaque souscripteur s’engage h fournir au moins une 
pierre à l'église. Puissent ces nobles efforts être se¬ 
condés par l’administration supérieure et nous ren¬ 
dre, dans un avenir prochain, le monument qu’avait 
élevé la piété de nos pères ! 

Aous disons adieu à ce sanctuaire béni, cl nous 
reprenons le chemin de fer à la station de Saint-Mi¬ 
chel pour achever notre pieuse excursion, trois kilo¬ 
mètres plus loin, il Bretigny, nous aurons à prendre la 
ligne qui se dirige du côté de Dourdan. Si nous sui¬ 
vions notre première direction, elle nous conduirait 
à Etampes, où nous aurions ti visiter de très-curieu¬ 
ses et très-anciennes églises : celles de Saint-Basile, 
de Saint-Martin, de iSotre-Dame surtout, dont la fon- 
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dation remonte au roi Robert. Mais aucune d'elles 
n’est, à proprement parler, un but de pèlerinage. 
Nous nous bornerons à faire remarquer que, les mar¬ 
dis de Pâques et de la Pentecôte, on célèbre à Etam- 
pes la loto des corps saints, où les reliques des 
saints patrons sont portées par les rues de la ville 
dans une magnifique procession et au milieu d’un 
immense concours de fidèles. 

Mais nous avons pris à Brctigny la ligne de Üour- 
dan; suivant toujours la vallée de l’Orge, nous arri* 
vous à Arpajon et à Brouillet. A deux kilomètres de 
. ce village, se trouve sur une éminence le hameau de 
8aint-Von. O’est là que fut martyrisé ce disciple de 
Saint-Denis qui avait été chargé par lui d’évangéliser 
la contrée. Après avoir converti une grande partie 
de la vallée de l'Orge, saint Yon fut arrêté par ordre 
du préfet Julien, battu de verges et décapité à cet 
endroit qui s’appelait Caslres, sans doute à cause de 
la station et du chàteau-forl qu’y avaient les Ro¬ 
mains. On y conserve encore quelques reliques du 

saint martyr, et l’on y vient toujours en pèlerinage. 

* 

M ais cette dévotion n’est plus que l'ombre de ce 
(jLi’cllc fut autrefois. Les populations avaient mis 
toute leur confiance dans le saint apôtre de la vallée, 
et elles en étaient récompensées par des grâces de 
protection signalées. 11 se faisait tant de miracles, 
dans son sanctuaire au dire de Dubreul, que Ton 
y accourait de toutes parts; et chaque année, le 
Jour de la fête de saint Yon, le ô août, il y avait au 



















EN CHEMIN DE FED 


2i3 




moins vingUcinq [taroisses qui s’y réunissaient. 

En’l343j Foulques de Chuntic, évêque de Paris, 
faisant la visite de son diocèse, apprit qu’on montrai! 
à la fois le corps et la chêsse de saint Yon au village 
de ce nom et i\ Corbcil. Il visita les deux églises, 
trouva dans celle de Saint-Yon une partie assez faible 
des saintes reliques, se fit montrer à Corbeil la châsse 
très-ancienne du saint, recouverte de plaques de 
cuivre, avec des figures, où l'on voyait d’un côte le 
bourreau tranchant la tête du martyr et cotte inscrip¬ 
tion : Beati yonniimavtip'is. 11 ouvrit une petite porte 
de la châsse et en tira une grande quantité d’osse¬ 
ments entieis. Après examen do toutes les pièces 
conservées dans cette église, il décida qu’on y pos¬ 
sédait réellement la partie la plus considérable du 
corps de saint Yon, 11 fit mettre â part les fragments 
du chef du saint martyr et les enferma dans un 


buste d’argent. 

Arpajon avait aussi des reliques de saint Yon et 
un chef d’argent qui contenait quelques parties des 
os du crâne. Deux fois l’an, le dimanche de la Qnaü~ 
ntitdu et le O août, les châsses étaient tirées de dessous 


l’autel, exposées et portées en procession dans les 
rues de la ville par dos confrères vêtus d’aubes et 


couronnés de fleurs. La même église avait, en outre, 
un chef de saint Jean-Daptiste renfermé dans une 


tête en argent doré. Kllc était attachée sur un bassin 


porté par deux anges. Plusieurs autres églises ont . 
possédé pareillement le chef de saint Jean-Baptiste, 
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cc qui s'explique à son égard de môme que pour 
saint Yüiî. Partout où l’on avait un Iragmcnt du chef 
du bienheureux, on le faisait enfermer dans un buste 
d’or ou d’argent et on présentait aux fidèles la partie 
pour le tout; c'était une façon de parler, personne 
no s'y trompait, et les plaisanteries des incrédules 
sur la pluralité des têtes du même saint sont, comme 
on voit, bien insignifiantes. 

A deux kilomètres et demi au sud de Saint-Yon, à 
tSaint-yulpicc de Pavières, perdue dans un vallon 
ignoré et presque sauvage, au milieu d’une pauvre 
commune composée de quelques chétives habitations, 
s'élève une splendide église do la fin du treizième 
siècle et du commencement du quatorzième, qu’on 
est tout surpris de rencontrer en pareil lieu. Quel* 
ques reliques d’un saint archevêque de Bourges, 
Sulpice, aumônier de Clotaire 11, mort en Oü, ont 
opéré ce prodige. La piété des habitants donna d’a¬ 
bord aux restes sacrés de rarchevêque une liclle 
chasse en argent, et bientôt on voulut cotte celte 
châsse eût un superbe monument pour abri : et 
l'église fut liâtie. 

Les trois nefs sans transept s'élèvent Ijèronicnt à 
une grande hauteur. Le chœur â deux étages au mi¬ 
lieu desquels s’ouvre un triforium â jour, les domine 
encore de beaucoup; il est flanqué au nord d’une 
belle tour â double pignon ; tout rédilièe est appuyé 
au dehors sur des contreforts hardis, droits et pyra¬ 
midaux qui donnent à l'ensemble un grand aspect d’é- 
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légance et de légèrclc. Trois porLes s’ouvrcnt dans la 
laçade; la scène du Jugement dernier, aujourd'hui mu¬ 
tilée, décore celle du centre. A rintérieur. les fenêtres 
à meneaux étincellent de tout l'éclat de leurs verrières 


du quinzième siècle. Des stalles sculptées delà même 
époque , de* dalles lumulaires en grand nombre, 
telles sont les richesses que le touriste chrétien 
pourra étudier dans l'église de ce pauvre village. 
11 y eut là autrefois un pèlerinage très-fréquenté, 
M. Aubin, le curé actuel, s'applique à le faire re¬ 
vivre, en même temps qu'il se propose de faire 
exécuter les restaurations dont l'édifice religieux a 
besoin. 


Pour on finir avec ce pays si riche en souvenirs sa¬ 
crés, on ira Jusqu'à Doiirdan. A Saint-Arnoult, vil¬ 
lage voisin de cette ville, on trouvera bon nombre do 
saintes reliques dont la fêle solennelle est célébrée 
par une grande procession les mardis de Pâques et 
do la Pentecôte. 


A Sainte-Julienne, on pourra vénérer le chef de 
celle illustre martyre qu'on invoque surtout dans 
les temps d'épidémie pour la cessation du fléau. 


Enfin, à Sainte-Même, 


également près de Dourdan, 


on se 


trouvera 


à l’endroit où la sainte de ce nom, con¬ 


damnée à mort par son père encore païen, fut déca¬ 
pitée par son propre frère. Le sang de la martyre 
cria vengeaucc à la miséricorde de Dieu : ceux qui 
avaient clé les instruments de sa moid ne lardèrent 


pas à se convertir; et son frère qui avait été son 
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bourroîin devinl dvêquc d’Orléans, Ün voit encore la 
roniainc oîi sainte Même venait s’instruire des véri¬ 
tés de la loi. Son corps, au milieu des guerres qui 
désolèrent anciennement la contrée, dut être trans¬ 
porté au monastère do Ldngpont, oîi il est encore 
conservé presque tout entier. • 




















Les pèlerinages de Paris à Versailles et au delà. 


Les lignes de Paris à Versailles, rive gauche et rive 
droite, ne sont pas riches en pèlerinages. A part Saint- 
Cloud dont rimportancc est, comme on l'a vu, très- 
considérable, on ne rencontre guère ailleurs que des 
souvenirs religieux qu'il suffit de noter au passage. 

Après avoir quitté la gare Saint-Lazare, on tra¬ 
verse la route de la Révolte laissant à gauche la cha¬ 
pelle expiatoire de la famille d'Orléans élevée, en 
mémoire d'un événement bien douloureux, à la place 
même où, le 13 juillet I8'i2, se tua le prince royal 
en descendant de sa voiture. Seul, le pieux monu¬ 
ment est resté debout, quand on a dû démolir, à 
l'approche de l’ennemi , toutes les constructions 
aux abords des fortifications. 

On arrive un instant après ù Clichy la Garenne, 
dont saint Vincent de Paul, en IG12, consentit à ac¬ 
cepter la cure, sur les instances du cardinal de 
Bérulle. On y conserve une partie notable d'un 
ossement de l’illustre apôtre de la charité et divers 
objets auxquels son souvenir demeure attaché. 

A Vaucresson, près de Saint-Cloud, l’églis’e est 
placée sous le patronage de saint Leu et de saint 
Gilles. On y vient en pèlerinage et l'on y apporte 
surtout les petits enfants malades. 
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Kn surlant de Paris par la rive gauche , on arrive 
promptement h Tssy. Là se trouve, sur l’emplace¬ 
ment du château do Marguerite de Valois et do la 
maison du cardinal de Fleury, la succursale du sé¬ 
minaire de Saint-Sulpice, particulièrement chère aux 
prêtres du clergé de Paris et qui leur ra’ppelle à tous 
des souvenirs bien touchants et bien doux. C’est 
dans le Jardin de cette maison que se tinrent, sous la 
présidence de Bossuet, les conférences relatives 
au quiétisme. Mais nous n'avons pas à nous occuper 
de ces grands débats qui appartiennent à l’histoire 
de l’Eglise de France, c’est à des émotions plus inti¬ 
mes que nous taisons allusion. C’est là que sous 
l’aile de Marie se sont formés à la science, à la vertu 
et à la piété envers la Reine des anges, tant déjeu¬ 
nes lévites qui sont devenus de- saints prêtres, de 
dignes pasteurs ou d’éminents prélats. C’est à Marie 
qu’il est consacré tout entiei*, cet asile du recueille¬ 
ment et de la solitude. C'est Marie qui se présente à 
l’entrée avec cette inscription gravée sur son piédes¬ 
tal ; « JJeus nos tutos volnît hahere per Markim. » C’est 
Alarie qui se itrcssc au-dessus de l'autel, dans la 
grande chapelle destinée aux oflicos du séminaire ; 
c'est Mario qu’on retrouve dans le pieux sanctuaire 
de Notre-Dame de toutes grâces. De là en se diri¬ 
geant vers le grand parc, où l’on arrive par un pas¬ 
sage souterrain percé sous une rue, c’est encore elle 
qu’on rencontre : c'est Notre-Dame du Carmel, l'anti¬ 
que statue des Carmélites de Saint-Denis, devant la- 
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quelle épancha tant de lervcnles prières Madame 
Louise de France. C’est enfin dans rinlérieur du parc 
la pefilo chapelle de Notre-Dame de Lorelte, la copie 
du sanctuaire de ce nom, dont le pèlerinage est si 
Justement fameuN, non-seulement dans toute Tltalie, 


mais dans le monde entier. 


Oui n'a désiré voir la 


Santa fasa^ 


cette maison de la très-sainte Vierge et 


de l'cnfanl Jésus telle quelle existe toujours, dans la 
grande église de Lorcitc? Ceux qui n’ont pas eu la 
consolation de contempler de leurs yeux celte sainte 
demeure dans sa réalité, auront quelque consola¬ 
tion h en voir au moins rimage lidèlemcnt repro¬ 


duite è Issv. La Commune s’était acharnée avec une 

« i 

violence sauvage contre la petite chapelle du parc et 
l'avait laissée toulo en ruines; mais de pieuses mains 
l'ont relevée, grâce à une souscription à laquelle ont 
pris pari avec Joie ceux des membres du clergé do 
Paris qui avaient passé dans l’ancien sanctuaire des 
heures si charmantes et si douces. 


\ 


Au sortir de là, sitùt qu'on a tlépassé Vanves et 
Meudon, alors que s'abaissent les pai'ois de la haute 
tranchée liu chemin de fer, on aperçoit à t! roi le la 
chapelle de Notre-Dame des Flammes, monument 
expiatoire érigé en mémoire de la grande catastro¬ 
phe qui eut lieu sur cette ligue, à cet endroit, le 8 
mai 1842. 


A Versailles, ville toute moderne et toute pleine 

* 

des souvenirs du grand Roi, on ne trouvera aucun 
pèlerinage ayant quelque renom. Il suffit de rappeler 
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que Notre-Dame fut la paroisse de Louis XIV, que 
plusieurs princes et jirincesses do la maison de 
France y ont été baptisés et y ont fait leur pre¬ 
mière communion. 


On arrive bientôt à Saint-Cyr qui n'a, croyons-nous, 
ni reliques du jeune saint martyr dont cette ville 
porte le nom, ni pèlerinage en son honneur. 

Si la curiosité nous guidait plus que la piété, nous 
aurions, de la station voisine, un pèlerinage h faire 
aux ruines de Port-Royal des Champs qui tint une 
place si importante dans Thistoire religieuse, phi¬ 
losophique et littéraire du dix-septième siècle; mais 
les illustres solitaires qui s'y établirent, les Racine, 

les Lemaistre de Sacy, les Nicole, les Arnaukl, les 

■ 

Lancelot, les Pascal, pas plus que la mère Angéli¬ 


que Arnauld, pas plus que la duchesse de Liancourt 
et la duchesse do Longueville, ne furent ni des 
saints ni des saintes. Tous plus ou moins furent en¬ 
tichés des erreurs et des entêtements du jansé¬ 
nisme ; et la citadelle de Thérésic, quelque doulou¬ 
reuse qu’ait été sa destinée, ne saurait intéresser la 
piété catholique. 

Nous laisserions également de côté la délicieuse 

P 

vallée de Ghevreuse qu’on ne saurait trop recom¬ 
mander aux touristes, si, sur la route qui y conduit, 


au sortir de la Verrière, nous 


ne trouvions à un ki¬ 


lomètre au sud du Mesnil-Saint-Denis les restes 


d’une abbaye fameuse avec une chapelle dédiée à 
Notre-Dame de la Roche,'qui fut et qui est encore un 
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véritable pèlerinage. L’abbaye avait été fondée en 
■ ! U)0 parle sire de Lévis qui, par ses exploits contre 
les Albigeois, mérita le litre de maréchal de la Foi. 
La chapelle date du commencement du treizième 
siècle. Elle est toute pleine de dalles funéraires des 
abbés, des chanoines et des bienfaiteurs de l'abbaye, 
et SC recommande par ses sculptures et par ses boi¬ 
series à l'attention de rarchéologuc chrétien. Elle 
s’appelait autrefois Notre-Dame de Rooscha; et ce no 
fut que plus tard qu’elle prit le nom de Notre-Dame 
de la Roche, de Ihipe^ qu’elle donna à l’abbaye. On y 
voyait au-dessus de l’autel une très-belle statue de 
la très sainte Vierge avec l’enfant Jésus. Celte sta- 
lue qui avait près de deux pieds et demi et qui était 
en ivoire, au dire des auteurs de la (iallia Christkma, 
et telle qu’il n’y en avait pas une semblable en 
France, était en grande vénération dans le pays et 
l'on venait y prier de tous les environs. On avait re¬ 
cours à Notre-Dame de la Roche, dans les nécessités 
publiques, les sécheresses et les autres fléaux. Le 
voyageur qui se mettra en route pour aller visiter le 
château de Dampierre et l’abbaye de Vaux-Cernay 
dans cette superbe vallée de Chevreuse, ne passera 
pus sans saluer cet antique et pieux sanctuaire. 
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De Paris à Saint-Germain, 


Le berceau de la paLromie de Paris sunirait seule 
ît illustrer cette ligne qui n'a pas plus do vingt kilo¬ 
métrés et qui, ouverte en a inaugun^ nos che¬ 

mins de ter français. Nous en avons parlé précé¬ 
demment, sacrifiant, pour ne pas commencer pjar la 
tin riiistoiro de sainte Geneviève, l’ordre indiqué 
par les litres de nos volumes aux droits de la logi¬ 
que, plus importants que le reste : nous u'avons 
point à revenir sur le pèlerinage de Nanteia'c? La 
seconde station qui vient après est Ghatou. Le pèle¬ 
rin s*y arrêtera pour aller visiter, à un kilomètre et 
demi, l'église du village de Groissy dédiée :'i saint 
Léonard. 

Groissv est situé sur tes butais do la Seine ft 
quinze kilomètres de Paris. Gc lut nutrelbis le lieu 
d‘un pèlerinage célèbre en riionncuc du saint patron 
qui vécut, au commencement du sixième siècle, dans 
ces contrées. Saint Léonard lut le tilleul du premier 
roi chrétien, Clovis, qui l'eut appelé sans doute à 
prendre part sa gloire militaire et aux splendeurs 
de sa cour, si, de bonne heure, le jeune chrétien n’a* 
vait ouvert exclusivement son cœur aux attraits su- 
périeurs du service de Dieu. Ce lut fi Groissy, près 
des rives de la Seine, que saint Léonard se fit un 
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ermitage et vécut en solitaire jusqu’au jour où il 
s’en alla évangéliser les pays du Limousin. 

L'église primitive était placée sous le vocable de 
Saint-Martin. Celle d'aujourd’hui qui a des peintures 
singulières et qui date du treizième siècle, a pris 
pour patron le solitaire qui avait autrefois édifié la 
contrée par les grands exemples do la mortification 
chrétienne. Le pèlerinage ne tarda pas à s’y établir; 
on le signale comme étant déjà florissant au temps 
de Philippe le Hardi. L’abbé Lebeuf pense que c’est 
à Groissy que saint Louis est venu acquitter le vœu 
dont il est fait mention dans ses actes, La statue de 


saint Louis qu’on voyait autrefois dans l’église en 
face de celle de saint Léonard rend cette opinion assez 
vraisemblable ; et ce qui l’appuie davantage encore, 
c’est la croyance universelle des habitants de Groissy 
qui s’entretiennent communément encore, comme de 
faits absolument certains, des visites de la reine 


Blanche et de celles do saint Louis à leur village. 

11 n’est pas douteu.x que la reine Anne d’Autriche 
ne soit venue souvent faire ses dévotions à Groissy 
pour obtenir, par rintercession de saint Léonard, ce 
üis qu’elle eut le bonheur de donner à la France et 
qui fut le grand Roi. Cette paroisse était alors consi¬ 
dérée comme étant de fondation royale, les souverains 
s'y intéressaient et daignaient l'enrichir de leurs pieu¬ 
ses libéralités. Anne d’Autriche témoigna de sa re¬ 
connaissance envers saint Léonard en faisant consoli- 
derl’église qui menaçait ruine. Elle fit aussi plusieurs 
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dons; enlrc autres, elle ofïrit un tableau de Simon 
Vouet, qu’oii peut y voir encore. C’est 5 Croissy, dont 
il était curé, que l’abbé Vertot a composé ses Hévo- 
fut ions de Pùrtiujaî ^ 

Le pèlerinage de Croissy a été florissant jusqu’en 
1830. On y venait surtout pour obtenir la guérison 
des entants muets ou des enfants en châtre, c’est- 
à-dire en langueur, et privés de la faculté de mar¬ 
cher. 11 n’y vient plus que de rares pèlerins dans ce, 
but. Ils y font une neuvaine qui se termine par une 
messe dite en l’honneur du saint et devant ses sain¬ 
tes reliques. 

On conserve à Croissy un vieux reliquaire où saint 
Léonard est représenté avec la dalmatiquc des dia¬ 
cres, ayant à ses pieds des entants qui lui font hom¬ 
mage de leurs chaînes, pour exprimer sans doute 
par un symbole la guérison dont ils ont été robjet. 
11 V a aussi à la sacristie un tableau assez médiocre, 

t. 

ou plutôt une ébauche, du style et de l’époque du 
premier empire, avec cotte inscription : « Miracle ar- 
« rivé le jour du vendredi saint, par l’intercession de 
« saint Léonard, en faveur d’Alexandrinc Salcndre, 
a âgée de quatre ans, demeurant rue Dauphine, 7, 
(( à Versailles. « 

Le vendredi saint était surtout le grand jour du 
pèlerinage. M. le curé de Croissy s'efforce de rani¬ 
mer la dévotion de ses paroissiens envers leur saint 


1. Acta SS., tom. Il, p. GIO. 
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patron, et il prépare en ce moment une notice histori¬ 
que sur saint Léonard et sur son pèlerinage 


1 . -Gest à i’abligiîance de M. le curé de CroUsy que nous 
de\'ürt :5 ces reiiseignernents el nous sommes lieuceux de l'eu re- 
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mercier ici 
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De Paris à Mantes. 


Gonflans-Sîiintc-Honorinc, qu il ne faiiL pas conlbn- 
dre avec le' village de Conflans qui est aux portes de 
Paris, est ii vingt-deux kilomètres de la capitale, sur 
la ligne de Rouen, à quelque distance de la station 
qui porte ce nom. 

Très-anciennement, les Romains avaient donné à 
ce lieu le nom de Condate^ à cause du chrileau-fort qui 
s’y trouvait, Conflans peut venir de lè; il est proba- 
ble qu'il doit son»origine au confluent voisin de la 
Seine et de l’Oise. Nos vieux chroniqueurs ont ima¬ 
giné qu'il y eut là aulrelbis un roi sarrasin qui s'ap¬ 
pelait Gondat cl que Clovis lua de sa main dans une 
bataille. En souvenir de cette victoire, le monarque 
l'ranc aurait élevé en ces lieux un mont joie avec une 
tour dont on voit encore les ruines. C'est le sujet 
d'un long poëmc écrit vers l'an 14011 par un religieux 
de P ré montré. 

Quoi ([u’il en soit des origines du village de Gon- 
flans, c’est à d’autres événements que se rapporte le 
surnom de Sainle-llonorine qu'on lui donne. C’était, 
au neuvième ou au dixième siècle, une place très- 
lortc. L’évéque de Paris y possédait un grand do¬ 
maine qui lui avait été concédé à la seule condition 
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qu’il y cnlrotienclrait des hommes d’armes chargés 
de veiller au passage des Normands et de les arrêter 
autant que possible. La citadelle était à l’abri d'un 
coup de main, et c’est à la réputation de force qu’clh 
avait qu’elle dut l’honneur de recevoir les cendres de 
sainte Honorine. La chasse de la sainte y fut appor¬ 
tée de Granville parla Seine, sous le règne de Char¬ 
les le Simple. Les habitants de cette ville, où sainte 
Honorine avait été martvrisée, sc dessaisirent des 
reliques de leur patronne afin de les mettre en lieu 
sûr a l'abri des profanations des Normands. 

L’église dans laquelle on les déposa s’appelait 
Notre-Dame des Ardents, en souvenir d’un miracle 
de guérison obtenu par l’intercession de Marie. En 
mémoire de ce prodige un pèlerinage y avait déjà été 
établi. Ce n’était alors qu’une petite chapelle qui parut 
liientüt trop modeste pour le riche dépôt qu’elle avait 
reçu. Les seigneurs de îleaumont sur Oise, qui étaient 
en même temps seigneurs de Conflans, firent bâtir 
une nouvelle église et firent venir des moines de l’ab¬ 
baye du Bec. Saint Anselme, depuis archevêque de 

Canlorbérv, était alors abbé du Bec. Il vint installer 
* 

ses religieux à Conflans et présider à la translation 
solennelle qui fut faite des reliques de sainte Hono¬ 
rine, de l’ancienne chapelle dans l'église nouvelle, 
ainsi qu’elle est encore appelée dans un acte de 
l’an 1100. 

On sait, d’ailleurs, l’époque précise â laquelle eut 
lieu celte translation. Ce fut le 21 juin de l’an 1082, 
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comme l'indique -lu Cltroniqiw du Bec. Le seigneur 
Yves de 15euumont et son épouse Alix étaient gens 
d'une grande piété. L'abbaye qu’ils avaient fondée^ 
enrichie par leurs libéralités, devint bientôt très-flo¬ 
rissante. Ils obtinrent de Geoffroy, évôquc de Paris, 
qu’on fêtât tous les ans l'anniversaire do la transla¬ 
tion des saintes reliques, et cette solennité attira un 
grand nombre de pèlerins à Conflans. La haute ré¬ 
putation des religieux du Bec favorisa le dévelop¬ 
pement du pèlerinage qui ne tarda pas à devenii- 
célèbre. Un ancien manuscrit de l’abbave de Saint- 
Germain des Prés relate les miracles nombreux qui 
y forent opérés elles noms des principaux personna¬ 
ges qui y vinrent à différentesépoques. On y lit entre 
autres le nom de Bernard qui, après avoir été moine à 
Conflans, était devenu prieur du 3>lont-Saint-Alichel. 

Sainte Honorine, comme le remarque l’abbé Chas- 
telain dans son martyrologe, était surtout invoquée 
pour obtenir la délivrance des captifs. Un des plus 
illustres prisonniers qui ait dû la liberté à son inter¬ 
cession fut Enguerrand de Boves ou de la Beuve : 
il vivait â la tin du onzième siècle et fut le père de 
Thomas de Marie. Ce fait sc trouve consigné dans 
un manuscrit donné par Flouet el il est rapporté par 
Henschenius. 

i 

La dévotion envers la sainte ne faiblit pas dans la 
suite des siècles, bous François P% elle était si 
grande que le curé et les habitants demandèrent et 
oblinroni en la38 qu’il y aurait chaque année à Con- 
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Ikins une Tête chômée, l'îivant'dernier jour de février, 
en Thonneurdes saintes reliques qui étaient la gloire 
(lu prieuré. La châsse était exposée ce jour-lâ der¬ 
rière Tautel et portée en procession. En Krll), un vi¬ 
caire-général de Paris, Sylvius do Pierre-Vive, ayant 
été nommé prieur do Conflans, par suite de la rési¬ 
gnation du cardinal de Gondy, vint on pèlerinage au 
tombeau do sainte Honorine et voulut que la châsse 
qui contenait ses reliques et qui était toute recou¬ 
verte de lames de cuivre et d’argent, fut ouverte de¬ 
vant lui. Il y trouva d’abord un ossement enveloppé 
dans un suaire de soie rouge avec cette inscription : 
« De fmifjtis sancti /^onini, » ensuite, dans un autre 
suaire de soie verte, les débris carbonisés du corps 
de sainte Honorine et une assez grande quantité 
de cendres noires. C’étaient les restes sacrés de la 
sainte qui subit au milieu des flammes son glorieux 
martyre. Ces reliques étaient trés-rechcrchées. L’an¬ 
née suivante, le prieur de Granville on demanda une 
])artie. Henri de Gondy fit droit à sa requête qui était 
bien légitime, puis(|ue c’était de Granville que le 
précieux trésor était venu h Conflans. 


Dans l’église, on voyait autrefois des pièces de 
bois chargées de chaînes. C’élaient les ex-eoto des 
nombreux captifs qui avaient dii leur délivrance â 


sainte Honorine. 

Cette église n’existe plus, lisons-nous dans le Dk- 
(itmnaù'e des pèlerinages 11 faut distinguer. H 

est certain que l'édifice actuel appartient on grande 
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parlio, à des époqucfj plus rùcenlos que le onzième 
siècle; il a dù èlre rcconstfuit à diverses reprises. 
Cependant son clocher roman ne peut être postérieur 
au douzième siècle. Le portail est du seizième; mais 
la nef et les bas-cutés sont du style ogival avec des 
voûtes qui ont été reiaites en berceau. L’église est 
aujourd'hui dédiée à saint Maclou. 

11 paraît que, sous la Révolution, la chasse fut eni’ 
portée en Bretagne e( déposée à St-Mnclou, pour être 
mise à Taliri des atteintes des révolutionnaires. L’é¬ 
glise de Saint-Maclou se sera fait payer, sans doute, 
scs droits d'hospitalité en gardant une partie des re¬ 
liques de la sainte. Elles sont aujourd'hui dans ce 
pays l'olqet d’un pèlerinage et d'une procession très- 
solennelle qui a lieu le 21 février. Mais Conflans a 
recouvré quelque chose du trésor qu’on y a gardé si 
longtemps intégralement. Le pèlerinage vit encore; 
et la procession a lieu le 21 février et le jour de 
l’Ascension, au milieu d’un concours toujours très- 
considérable. Cette coutume remonte à une haute 
antiquité; autrefois le prieur de Conllans. qui faisait 
la procession, assisté par le curé d'Herblay et par 
celui d’Eragny, étaif, pour quarante-huit heures, au 
temps de la fête, reconnu comme seigneur et maître 
absolu de tout le pays aux environs. 

Un peu au-delà de Conflans, sur la rive gauche de 
la Seine, voici la ville de Poissy. 11 faut en visiter la 
très-curieuse église aujourd'hui restaurée par les 
soins de M. Viollet-Leduc. C’est un beau monument 
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du onzième siècle avec des adjonctions plus récentes 
du quatorzième et du quinzième dans les chapelles 
de la nef. Mais l’archéologie n’est pas ici le grand 
interet du voyageur chrétien. Un souvenir auguste 
s’attache à ces murs. C’est celui du baptême de 
saint Louis ; la curiosité religieuse de cette église, ce 
sont les fonts baptismaux qui l’ont enfanté à la grâce 
et lui ont donné celte seconde naissance dont il était 


plus fier que de la première, quand il se plaisait 
plus tard à s’appeler et â signer Louis de Poissy, Il 
n'est pas absolument certain ([ue saint Louis soit né 
au château de Uoissy. L’assertion du P. de Giry qui 
marque le grand autel de l’église abbatiale comme 
le point précis où se trouvait la chambre dans la¬ 
quelle serait né saint Louis, ne présente surtout au¬ 
cun caractère de certitude historique. Mais il n’est 
pas douteux qu’il ait été baptisé dans l’église de No¬ 
tre-Dame de Poissy. Le fait est rappelé sur un vi¬ 
trail de la chapelle latérale où ces fonts baptismaux, 
objet d’une grande vénération, ont été conservés : 

Saint boys fut onfaiil. né éo Poissy, 


Et baptisé dans la présetiln église. 
Les fonts en sont gardés encore icy 
Et conserves comme relifiue exijiiise. 


On venait de toutes parts les visiter et les fidèles ne 
se faisaient pas faute d'en gratter la pierre pour en 
détacher quelques parcelles. Ün assurait que cette 
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poussière sacrée avait une vertu souveraine et gué¬ 
rissait inlaillibiemcnt de la lièvre. 11 fallut bientôt 
soustraire ce précieux monument à rindiscrète piété 
des pèlerins. Un curé de Poissy s’avisa de suspen¬ 
dre à la voûte la piscine sacrée; mais les chaînes qui 
la soutenaient s’étant rorapues, elle fut brisée sur le 
sol. On n’en put recueillir que les débris, qui ont été 
depuis posés sur un piédestal en maçonnerie et réta¬ 
blis dans la môme chapelle, où l’on peut les voir en¬ 
core. 

A trois lieues environ, au-delà de Poissy, se trouve 
lu petite ville de Meulan qui, des nombreux édifices 
religieux qu’elle possédait avant la Révolution, n'a 
plus que la seule église de Saint-Nicolas, encore en¬ 
richie de plusieurs saintes reliques très-précieuses. 
On y vénère surtout celles de saint Nicaise, premier 
évoque de Rouen. La procession des reliques se fait 
il Meulan, le jour de l’Ascension, avec une grande 
solennité et au milieu d’un immense concours de 
peuple. 

Enfin, on arrive à Mantes,—Mantes la Jolie, comme 
on l’appelle, sans trop de flatterie, grâce au site dé- 
licieu.x qu’elle occupe sur la rive gauche de la Seine, 
à ses habitations coquettes et surtout à sa belle 
église de Notre-Dame qui a été bâtie d’un seul jet à 
la fin du douzième siècle et qui présente une grande 
analogie avec Notre-Dame de Paris. C'est un des 
monuments les plus remarquables de la piété des 
peuples envers Marie. Ce qui frappe extérieurement. 
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au premier abord, ce sont les deux tours qui se dres¬ 
sent majestucuscmenl à la l‘a(;adc occidentale de Té- 
glise, c'est ensuite au-dcssoms un magnifique portail 
qui, malgré les mutilations qu'il a subies sous la Ré¬ 
volution, demeure encore comme un des plus beaux 
spécimen de l’art gothique. La porte centrale est du 
treizième siècle ; elle était partagée en deux autrefois 
par un trumeau auquel était adossée une grande 
statue de la sainte Vierge avec reniant Jésus; huit 
autres statues de rois et de prophètes faisaient 
cortège ii la Reine des deux. Toutes ces sculptu¬ 
res, avec les innombrables statuettes qui les en¬ 
tourent, ont été brisées ou décapitées à la por¬ 
te centrale , comme à celles du nord et du sud 
Une rose largement ouverte et couronnée par une 
line galerie surmonte ce triple portail ; un cordon 
fantastique d’énormes gargouilles fait le tour du 
monument qui se développe avec scs bas-côtés, ses 
conti’cforts, scs arcs-boutants, ses pinacles et scs 
clochetons, dans toute la splendeur du gothique de 
la grande époque. 

En dépit de beaucoup de restaurations déjà accom¬ 
plies, l'église en plusieurs do ses parties est encore 
très-délabrée ; mais les travaux se poursuivent, et 
prochainement on peut espérer qu'elle reparaîtra 
dans sa gloire primitive. 

A l’intérieur, i’clévatioii des voûtes qui est de 
do mètres, la disposition des travées formées d'une 
triple voûte en berceau qui reposent sur trois ran- 


I 










EN CHEMIN DE FED 



gces de colonncllcs, le cordon des .larges galeries à 
balustrades ouvragées qui régnent au premier élage 
tout autour de la net* et du chœur, présentent un 
coup d'œil dont la magnificence répond é celle de 
l'extérieur. Contre le bas-côté sud du chœur, on 


remarque surtout la chapelle du Rosaire, ajoutée vers 
le milieu du quatorzième siècle par la mère et la 
sœur de Charles le Mauvais, et dont la voûte vient 


s'appuyer sur un pilier central. C'est, au dire de 
M. Viollet-Lcduc, un des meilleurs exemples de Tar- 
chitecture de cette époque qu'il y ait dans l’Ilo de 
France. La chapelle de la sainte Vierge au chevet 
avec ses vitraux, œuvre de M. Lusson, la chapelle 
de Notre-Dame des Sept-Doulcurs avec le beau 
groupe de la Vierge tenant sur scs genoux son 
divin Fils descendu de la croix, la couronne des 


chapelles rayonnantes du quatorzième siècle qui se 
dessinent autour du chœur, les boiseries, les orgues, 
la chaire en bois sculpté, tout concourt à Ibrmer un 
‘ensemble des plus merveilleux. 

File a eu, dans le passé, ses illustrations et scs 
gloires, cette belle église de Notre-Dame. Un Irère 
de Louis VH en lut abbé, et Philippe-Auguste lui- 
méinc SC ht honneur de porter ce titre et voulut que 
ses entrailles et son cœur reposassent à Tombre de 
ia sainte demeure. Il y a quelques années, dans les 
réparations de l’église, deux boîtes de plomb ont été 
trouvées par des ouvriers dans un petit caveau. On 
suppose qu’elles renferment cos restes mortels du 
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glorieux souverain, dont le corps lui-meme, suivant 
une tradition qui n’est pas certaine, aurait été enterre 


dans le chœur de Notre-Dame de Mantes. 


Comme pèlerinage, l'église n’a pas autant de célé¬ 
brité peut-être. Cependant d'illustres personnages 
y sont venus prier. Elle a vu des rois et des reines, 
agenouillés sur les dalles, implorer la protection de 
l’auguste Vierge pour leur personne et leur royaume. 
Marguerite, épouse de saint Louis, et Blanche de 
Castille, sa mère, y venaient souvent. Blanche de 
Navarre et Jeanne de Castille ont eu aussi une pré¬ 
dilection particulière pour ce sanctuaire de Marie ; 
elles y avaient une chapelle dans laquelles elles ai¬ 


maient è se recueillir et ii l’aire monter vers les deux 


leurs ferventes jirières. 

En ioHi, à la suite d’une épidémie qui avait fait 
à Baris et dans les environs de nombreuses victimes. 


les habitants de Pontoise qui avaient vu les pèlerins 
accourir en foule dans leur église de Notre-Dame 
depuis longtemps fameuse, entraînés par ces exem¬ 
ples, liront eux-mêmes avec une grande solennité un 
pèlerinage a Notre-Dame de Mantes. Six à sept mille 

personnes vêtues de blanc, tenant la croix d’une 

■ 

main, un cierge de l’autre, partirent à pied avant 
l’aube pour Mantes. Le pieux cortège avec ses 
chœurs de musiciens, ses groupes de femmes et de 
jeunes filles, ses jeunes gens, ses corporations, scs 
communautés religieuses et son clergé, marcha tout 
le jour, chantant des hymnes, des cantiques et des 
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lilanies,. arriva sur le soir au l)u[ <.]o, son voyage, 
assista le lendemain à la sainte messe et au sermon 
dans l’église de Mantes et reprit dans le même ordre 
la route de Pontoise, à la grande édification de tous 
ceux qui prirent part au pèlerinage ou qui en furent 
témoins K 


1. Noël Tailleiiidd, Hecherchea sur les anliquiiés de Rouen 
et de Pontoise, etc. 
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Le pèlerinage de Saint-Spire à Corbeil. 

(lTG.VE de DARIS a MONTARGrS.) 


En partant de la gare de Lyon, on arrive, 
avoir passé par Creteil, Villeneuve Saint-Cieorges 
etc., en une heure dix minutes, à la station de Cor¬ 


beil, ville ancienne, située remboiichure de l’Es¬ 


sonne dans la Seine et partagée par le fleuve en deux 
quartiers. 


C’est i'i un saint étranger au pays que Corbeil doit 
sa principale illustration religieuse. Au temps des 
invasions normandes, l’église cathédrale de Bayeux 
ne trouvant pas que les reliques de son premier évê¬ 
que, saint Exupère ou saint Spire, fussent en sûreté 
chez elle, les fit transporter avec celles de saint Re- 


gnobert, son disciple, et quelques autres encore, en 
particulier celles de saint Lupon ou de saint Loup, 


aussi évêque de Bayeux, dans un chateau du Gatî- 
nais nommé Palluau. Elles y restèrent quatre-vingts 
ans jusqu'au temps où Ilaymon, comte de Corbeil, et 
Elisabetfi, son épouse, voulurent donner ù ces restes 
précieux une demeure plus digne de les conserver et 
les firent apporter en grande pompe dans leur ville 
de Corbeil. Une église s’éleva en leur honneur et les 
saintes reliques furent l’objet d’une grande dévotion. 
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Un abbé et douze chanoines furent allachés à l'é¬ 
glise de Saint-Spire pour la célébration des saints 
offices. Le comte fut enseveli dans l’église qui sub¬ 
sista jusqu’en 1158. A cette époque elle fut incendiée 
puis rebâtie six ans après. C’est de ce temps que 
paraît dater la statue tombale du comte Ilaymon 
qu’on voit encore dans une des chapelles latérales 
do droite. On peut lire gravée sur la muraille du 
cùLé gauche, immédiatement après la première tra¬ 
vée que forme le clocher, l’histoire de l’église avec 
les noms des abbés et des bienfaiteurs do Saint- 
Spire. Les comtes de Corbeil la comblèrent do leurs 
libéralités jusqu’au jour où, par suite de la félonie 
d’Odon, la ville fut réunie par Louis le Gros à la cou¬ 
ronne de France, Ce fut alors le tour des rois très- 
chrétiens de faire preuve de générosité envers elle. 
Ils n’y faillirent point et accordèrent de grands privi¬ 
lèges à son chapitre, lesquels furent confirmés et 
amplifiés au spirituel par les évêques de Paris et par 
les souverains pontifes. 

Saint Louis passa quelque temps à Corbeil en 1202 
et y reçut dans son château la visite de Jacques P% 
roi d'Aragon. On ne doute pas que le saint monar¬ 
que ne se soit montré empressé â vénérer lés reli¬ 
ques des saints patrons de Corbeil. 

Au commencement du dix-septième siècle, le cha¬ 
pitre de l’église collégiale de Notre-Dame do Corbeil 
fut annexé â celui de Saint-Spire, et Notre-Dame de¬ 
vint église paroissiale par lettres patentes du roi 
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Henri IV à qui la ville avait ouvert ses portes, le 19 


avril 1590 


Les miracles op.érés devant la chasse de saint Spire 
et par son intercession sont très-nombreux. Boc- 
quet, un des chanoines de son église, qui a écrit sa 
vie, en rapporte au moins trente des plus signalés. 
Ce sont des aveugles qui ont recouvre la vue, des es¬ 


tropiés, des paralytiques et d’autres malades guéris, 
des sourds et muets auxquels l’usage de la parole et 
de Touïe a été rendu, des épileptiques qui ont été dé¬ 
livrés de leur mal, des morts même qui sont ressus¬ 
cités. Le pèlerinage acquit ainsi une très-grande cé¬ 
lébrité : on y venait en foule, surtout le cinquième 
dimanche après Pâques, de Paris et de plusieurs au¬ 
tres lieux, pour assister à la procession solennelle 
dans laquelle étaient portées les saintes reliques. Tl 
y avait alors, au dire de Dubreul, une telle affluence 


que la ville ne pouvait la contenir et qu’on y vit jus¬ 
qu’à cent mille personnes. 

La veille au soir, les châsses étaient descendues 


pour dix jours ; à dix heures, on disait les matines 
devant elles ; il y avait une messe à minuit ; au jour, 
on faisait la procession à neuf heures du matin et les 
châsses étaient portées par des hommes sages et 
vertueux de la confrérie des Porteurs auxquels le 
pape Grégoire XIII accorda de riches indulgences. 

Il y eut aussi plusieurs translations des saintes re¬ 
liques qui se firent très-solennellement le même 
jour, spécialement aux années 1317, 1454 et ICI U, 
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quand on voulut leur donner de nouvelles châsses 
plus belles et plus magnifiques que les anciennes. 

Jusqu’en l’année 17i)i, Corbcil posséda les corps 
entiers de saint Spire et de saint Loup. L’église avait 
alors grand nombre d’œuvres curieuses en orfèvrerie, 
en sculpture et en pointure. Les châsses de vermeil, 
en particulier, étaient d'une grande magnificence et 
d’une grande beauté. 11 fallut alors que la municipa¬ 
lité livrât ces trésors ?i la Convention, qui les envoya 
â la Monnaie. 


Ln 1793, l’œuvre sacrilège fut reprise et consom¬ 
mée avec une odieuse barbarie. Les corps des saints 
qui avaient été, pendant de longs siècles, les bienfai¬ 
teurs de la contrée, furent livrés aux flammes sur la 


place publique de la ville. Doux insignes reliques de 
saint Spire ont échappé cependant à cette destruc¬ 
tion impie, la mâchoire inférieure et un os de l’avant- 
bras. Cette dernière a été donnée, h bien juste titre, 
par la paroisse de Corbeil, à l'église de Bayeux qui 
jusque-lâ avait inutilement réclamé une partie du 
corps sacré dont l’église de Suint-Spire lui était re¬ 


devable, 

Duantaux reliques de saint. Loup, ou saint Leu, 
comme on l’appelle encore, il paraît que le feu a' tout 
détruit; il n’en est fait aucune mention dans les pro¬ 


cès-verbaux de l’année 1802. 


Malgré cela, les habitants de Corbeil n'en célè¬ 
brent pas moins chaque année la fête de leur saint 
patron, comme autrefois, le cinquième dimanche 
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après PdqiiûS. Leur église, d'ailleurs, outre i'insigne 
relique de saint Spire, en possède plusieurs autres 
encore, et il y ci dans le chœur cinq chasses dorées 
qui contiennent des restes sacrés de différents saints. 
Cette fête est toujours en très-grand renom ; la pro¬ 
cession qui s'y lait est des plus solennelles, et elle 
attire tous les ans à Corheil un immense concours de 
peuple cl de pèlerins. 

L'église de Saint-Spire est située dans le quartier 
de la rive gaucho de la Seine. On y arrive par une 
magnifique porte détachée dont la grande ogive se 
découpe largement dans la muraille; elle est cou¬ 
ronnée ù gauche et à droite de deux toits pointus et 
de tourelles en encorbellement. C'est un édifice du 
treizième siècle à trois nets, avec un chœur ù pans 
coupés, sans chapelles et sans l)as-cûlés. Une 
tour carrée, éclairée par des ouverlures en ogive, 
fl pointes de diamants, se dresse au contre de 
la façade occidentale et donne accès à rinteriour du 
monument par une porte à large tympan dépourvu 
de sculptures. Li‘s chapelles latérales sont les unes 
du quatûi'zième", le*s autres du seizième siècle. 

L'église parait extérieurement très-délabrée, elle 
a uraïul besoin d'une restauration inlelligonle. Celle 

4 J 

i[u'ün a laite à l'inh'rieur esl ti’un goût médiocre et 
laisse fieaucoupà désirer. 
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Le chemin de fer de Paris à Creil et le pèleri¬ 
nage de Notre-Dame de Pontoise. 


En partant de Paris à la gare du Nord, pour aller 
à Creil, on suit une route toute pleine des grands 
souvenirs religieux qui s’attachent aux lieux qu’elle 
traverse. 


Au sortir des fortifications, on entre dans la plaine 
de Saint-Denis, où se tint au moyen-âge, depuis 


Charles le Chauve qui 
née 1552, la fameuse foire 


l’institua, jusqu’en l’an- 
du laiidit, et l’on arrive à 


yaint-Uuen, où mourut, vers la fin du septième siè¬ 
cle, le grand archevêque de Rouen qui porta ce nom 
et qui fut toute sa vie le conseiller des rois, le bien¬ 


faiteur des peuples et l’ami de cœur de saint Eloi 


évêque de Noyon. 


Là se trouvait alors, du coté de Clichy, au pied de 
.Montmartre et sur une petite éminence, l’ancien pa¬ 
lais des rois qu’on appelait Cli/j/jinvian. L'archevêque 


de Rouen, âgé de quatre-vingt-dix ans, au retour 
d’une mission qu’il avait remplie à Cologne, y vint 
pour rendre compte au roi Thierry du succès de ses 
démarches. 11 y tomba malade, et connut bientôt que 


la volonté du SSeigneur était de l’appeler à lui. 

Le corps du saint prélat appartenait à sa ville épi 


s» 
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copîiio, oL Ton ne pouvaiL songer ù le garder aux 
lieux illustres par son trépas. 11 fut donc, en grande 
pompe, transporte h Rouen. Le roi, la reine, le maire 
du palais et toute la cour raccompagnèrent jusqu'à 
Pontoise et le déposèrent pour quelque temps dans 
une chapelle qui est devenue depuis une paroisse de 
son nom. C’est là que vinrent le prendre les députés, 
évêques, prêtres, religieux et notables de la ville de 
Rouen. 

Paris devait revoir quelque jour, au temps des 
Normands, les restes sacrés du pontife, sans pouvoir 
les garder toutefois ; car RoUon, s’étant converti et 
ayant été fait duc de Ncustric, réclama le précieux 
trésor avec tant d’instances, au nom de la ville de 
Rouen, qu’il fallut le lui accorder. 

Mais Glichy conserva pieusement sa mémoire et 
son culte. Le château ayant été démoli et la terre 
ayant été concédée en 730 par Charles-Martel à l’ab¬ 
baye do Saint-Denis, les religieux donnèrent le nom 
de Saint-Uuen aux ruines de la maison royale, et 
bientôt y construisirent une chapelle, Cella sanctî Au- 
iluthit. Autour d’elle se groupèrent des maisons 
do laboureurs et de pêcheurs, qui y formèrent plus 
Lard une paroisse. On voit dans une charte du temps 
qu'en 832 llilduin céda de nouveau aux religieux de 
yaint-Denis le lieu dit de la chapelle iSaint-Ouen su- 
Ijrà Seqmnamf dont il était devenu propriétaire. L’an 
1004, avec l’autorisation du roi Robert, le comte 
Burchard et son fils Reinold, évêque de Paris, don- 


I 
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naicnt cc domaine aux religieux de Saint*Marün de 
Tours, d'où il passa plus tard aux chanoines de îSainl- 
Benoît de Paris, 

Les reliques de saint Üuenne purent trouver grâce 
aux yeux des calvinistes qui, s’étant rendus maîtres 
de la ville de Rouen et de l'abbaye, en 1052, pillè¬ 
rent la châsse et brûlèrent les ossements qu’elle con¬ 
tenait; quelques parties seulement lurent sauvées 
des flammes. On gardait, en outre, à l’église de Saint- 
Üuen, un des doigts du saint archevêque. Cette 
relique y était l'objet d'une grande vénération et 
d'un pèlerinage très-suivi. On y venait surtout pour 
obtenir la guérison de la surdité. On faisait toucher 
le doigt de saint Ouen à l'oreille des malades, et un 
très-grand nombre se trouvaient guéris. A Pâques 
et à la Pentecôte, les religieux ne manquaient Jamais 
d’y venir en procession. 

Voici maintenant, à (rois kilomètres de Baint-Ouen, 
la ville de Saint-Denis, le Heu de la sépulture du pre¬ 
mier apôtre de Paris, avec sa grande église cano¬ 
niale, scs tombes royales et ses mille souvenirs reli¬ 
gieux et nationaux, dont nous n'avons plus h parler 

présentement. 

Plus loin, de la station d’Enghien, on peut en quel¬ 
ques minutes, en quittant la ligne principale pour 
prendre un autre embranchement, arriver à Mont- 
' morcncy, qui a donné son nom aux ùarons 

chrétiens : c’est le titre que prennent les membres de 
la famille des Montmorency. Rien de plus gracieux, 


i.j 


Tojuc II 
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de plus pittoresque que cette petite ville qui, du haut 
de sa colline boisée, domine la vallée qui la sépare 
des hauteurs de Cormeille et de Sannois, et embrasse 
un vaste horizon. Les souvenirs historiques s’y pré¬ 
senteraient en l'oulc, et les curieux pourraient y 

w 

chercher ceux de Jean-Jacques h Vlirmùage et à la 
Chaleigneraie. Mais si nous nous amusions à les sui¬ 
vre, nous serions un peu trop éloignés de nos pèle¬ 
rinages religieux. Contentons-nous de visiter l’église 
de Montmorcucy. Elle est bâtie au midi de la ville, 
au bord d’un escarpement qui en rend l’accès assez 
difficile, mais qui donne du charme à la situation. 
Elle date du seizième siècle seulement, et fut ter¬ 
minée en 1563. L’ancienne église avait été en partie 
détruite et profanée au temps de la Ligue ; elle tom¬ 
bait en ruines, lorsque Guillaume de Montmorency 

entreprit de la rebâtir telle qu’elle est aujourd’hui, 

■ 

comme l’indique un ancien tableau où il était repré¬ 
senté avec cette inscription : 

Le baron do Montmorency 
Nommé Guillaume, pris ainsi 
qufesl cy pourtraicL, l’an niille en date 
G.iini cent vingt et cinq pour bon acte 
• Hcditîya ce temi»lc. 


Le noble I>ai'on eut avec son épouse son mausolée 
à l’entrée de l’église, qui était, avant la Uévolution, 
toute pleine des tombeaux de ses seigneurs. 
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C’est un l)efiu vuisseuii, avec des voûtes à nervures 


compliquées, des fenêtres ogivales de la dernière épo¬ 
que du gothique, et des arcades à plein cintre entre 
les piliers. Au temps de l’abbé Lebeuf, le sanctuaire 
était décoré d’un superbe baldaquin à quatre colon¬ 
nes de bronze doré, avec un retable au sommet du¬ 
quel le Saint-Sacrement était conservé dans une sus¬ 
pense, comme dans les vieilles cathédrales. La nou¬ 
velle église était comme l'ancienne une collégiale de 
Saint-Martin de Tours, dont elle possédait une pré¬ 
cieuse relique, une partie du bras du saint évêque. A 
différentes reprises, les chanoines de Tours ont voulu 
rentrer en possession de ce trésor : leurs efforts sont 
restes sans succès, et la sainte relique est conservée 
toujours dans une chapelle au fond de l'église, h droite. 

Mais le plus riche trésor de Montmorency, c’était, 
dans une châsse placée derrière le maître-autel, le 
corps de saint Félix, lequel avait été, au dire de Du- 
chêne, apporté d’Espagne par le comte Bouchard de 
Montmorency, â la suite de rexpédition qu'il aurait 
faite avec Charlemagne dans ce pays.* H sembte tou¬ 
tefois que la légende des compagnons de Charlemagne 
n’offre pas de grands caractères de vérité historique. 
Si elle est fausse, la relique de Montmorency ne se¬ 
rait pas, comme on l'a supposé, le corps de saint 
^ Félix, évêque de Girone, mais plutôt celui de saint 
Félix martyrisé près de Saint-Maur les Fossés. Les 
seigneurs de Montmorency l’avaient obtenu des évê¬ 
ques de Paris. C’est du moins l'opinion de Lebeuf. 


Il 
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<Juüi qu'il en soit, la fêle du sainl cvôquc de Gi- 
rone était fixée au F'' août; c’est le jour où elle 
était célébrée avec une grande solennité à Montmo¬ 
rency, et elle y attirait tous les ans un grand con¬ 
cours de pèlerins. Les habitants de Saint-Félix, entre 
Creil et Beauvais, ne manquaient pas d’y venir pour 
assister à la procession, dans laquelle ils avaient le 
droit de porter la châsse de leur saint patron. Celte 
châsse fut ouverte à la prière de Madame Henriette 
de France, qui obtint un doigt du saint. 

Au village de Deuil, voisin de Montmorency, un 
saint Eugène aurait été martyrisé et noyé^ au rap¬ 
port de la légende, dans le petit lac du Marchais, qui 
sert aujourd’hui de lavoir public. 

Voici encore, à quelques kilomètres de lâ, sur une 
petite colline dominée par le plateau boisé de Mont¬ 
morency, le village de Saint-Prix, qui s’appelait au- 
Irefois '/'ottr ou '/’uniton^ et qui a pris vers le douzième 
siècle le nom de son saint patron. Saint Prix avait 
été, vers la fin du septième siècle,évêque de Clermont. 
Historien et poète h la fois, il avait enseigné les 
sciences en Auvergne en même temps que la doctrine 
sacrée, et avait terminé sa carrière par un glorieux 
martyre. L’abbaye de Pontoise ayant été dotée d’un 
lieau domaine au village de Tour par les seigneurs 
de Monimorency, les religieux y apportèrent des re¬ 
liques du saint évêque. Ce fut bientôt un des pèleri¬ 
nages les plus fameux de la contrée. On y venait le 
12 juillet, jour de la fête patronale, et le dimanche 
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suivant, de Paris et autres lieux, en telle affluence, 
au dire de Dubreul, que toute la journée il était en 
quelque sorte impossible de pénétrer dans Téglise. 
« Et le long de Tannée, ce ne sont que pèlerinages 
pour les personnes impotentes de bras et de jambes, 
dont plusieurs, selon leur Iby, ont ressenti de grands 
soulagements, beaucoup de miracles sV sont faits 
qui rendent la dévotion plus ardente. L'autel est 
entouré de potences, mains, jambes et pieds en 
cire 1. » 


L’église do Saint-Prix est de la fin du onzième siè¬ 
cle, au moins dans sa partie centrale formée de 
quatre gros piliers qui portent le clocher. Dans le 
collatéral du midi, se trouve Tancienne chapelle de 
saint Prix où venaient prier les pèlerins, où sc réu¬ 
nissaient les membres de deux confréries qui exis¬ 
taient à Paris en Thonneur de saint Prix, Tune 
dans Téglisc de Saint-Sauveur près de la porte 
Saint-Denis, Tautre en Téglise Saint-Etienne des 
Grès. Le pèlerinage est encore suivi par un assez 
grand nombre de fidèles; toutefois la dévotion a sin- 
.gulièremcnt baissé et les miracles qui étaient fré¬ 
quents encore au temps où le P. de Oiry écrivait sa 
Vie des saints, sont devenus très-rares de nos Jours. 

A Saint-Prix, nous nous retrouvons sur le chemin 
de fer qui va nous conduire a Pontoise. C’est une 
ti*ès-ancicnne ville, qui était déjà connue au temps de 


1. Dubronl, Thrùtre ties finlhfuHf's <(e Paris, supjilénioiil. 
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la domination romaine sous le nom de Brim haræ. 
Pont de rOise; c’était autrefois la capitale dü Vexin 
français. Jusqu’à la Révolution, ce fut une ville toute 
monastique et religieuse ; on n'y comptait pas moins 
de cinq grandes églises paroissiales et de sept mo¬ 
nastères. Aujourd’hui elle est encore fameuse par son 
pèlerinage à Notre-Dame qui remonte à une haute 
antiquité et dont l’histoire est pleine d’intérêt. 

Ce fut vers le douzième siècle, au moment où la 
France était déchirée par des guerres sanglantes, 
qu’un Jeune homme suivant le manuscrit de Duval 
(Histoire de N.-D. de Pontoise)^ eut l’inspiration de 
faire, pour ranimer dans sa ville la dévotion envers 
la mère de Dieu,une statue de Marie qu’il voulait of¬ 
frir à la vénération publique de ses concitoyens. Il 
se retira pour exécuter son travail dans la carrière 
de Blangis, près d’Abbeville, et fut contraint par des 
circonstances malheureuses de laisser son œuvre 
inachevée. Cependant, toute imparfaite qu’elle fût, 
c’était bien la statue de la mère de Dieu avec son di¬ 
vin Fils dans ses bras et l’antique serpent à ses 
pieds. On la transporta à Pontoise, et elle lut primi¬ 
tivement placée dans une petite chapelle bâtie rue de 
Mondétour, dépendant des religieux de l’abbaye de 


1, M. Jlaiiiou {Notre-Datm de France, toni. I*'‘j a donné cette 


liistoire d’une façon très-complète; nous ne pouvons suivre un 
guide plus sûr, ses documents ayant été puisés aux meilleures 


sources. 
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Saint-Martin. En Tannée 1220, Thibault, archevêque 
de Rouen, vint lui-même à Pontoise pour y dédier, 
avec l'autorisation de Roger, prêtre paroissien, le 
nouveau sanctuaire à la sainte Trinité sous Tinvoca- 
tion de Marie. 

♦ * 

Dès ce moment, de nombreux fidèles y vinrent en 
pèlerinage ; et parmi les pieux visiteurs de la petite 
chapelle, il y en eut un illustre entre tous qiTon y vit 
prier souvent. Ce fut saint Louis qui habita fré¬ 
quemment Pontoise dans les premières années qui 
suivirent son mariage, y tomba malade à la fin de 
Tannée 1243 et y fit le vœu de prendre la croix, s’il 
recouvrait la santé. 

Mais on voulait donner à Marie une grande et 
belle église ; c’était d’ailleurs le beau temps de Tar- 
chitecture religieuse, et les ressources ne faisaient 
jamais défaut quand il s’agissait d’élever un temple 
la sainte Vierge. L’église fut bâtie sur le même em¬ 
placement et, en 1249, érigée en église paroissiale par 
Odon, archevêque de Rouen. Ce fut au portail même 
de l’entrée principale du monument sacré que fut 
placée la statue vénérée de Marie, afin qu’on pût la 
voir du dehors et qu’elle continuât d’attirer vers elle 
do pieux pèlerins. 

Le concours des fidèles ne fit qu’augmenter. Ün y 
amenait les malades de fort loin. Des rois, des 
princes, des princesses suivirent Télan qui entraînait 
les populations. Charles V y vint avec le dauphin son 
fils, en 1309, pour se mettre lui, et l’héritier du trône, 
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SOUS la protection de Marie ; il y laissa de riches of¬ 
frandes, avec des cierges qui brûlaient .trois jours 


d U ran t. 

On y vit bientôt la reine de Bourbon et la prin¬ 
cesse Isabelle; puis, ce fut la trop fameuse Isabeau 
de Bavière et Tinfortuné Charles Vf, et plus tard la 
reine Marie, épouse de Charles Vlï, avec les enfants 
de France et nombre de personnages les plus nota¬ 
bles du royaume. 

Les trésors dont l’église s’était enrichie furent 
pillés parles Anglais en 1431. Le sanctuaire de Marie 
no trouva pas môme grâce devant .les nouveaux 
maîtres do la France : il fut détruit de fond en com¬ 
ble, la statue miraculeuse échappa seule à leur fu¬ 


reur. 

Mais honteux bientôt d’un pareil exploit, nos 
vainqueurs entreprirent quelques années plus tard 
do réparer leur faute parla construction d’une église 
beaucoup plus belle que la première; ils se mirent â 
l’œuvre, bâtirent le chœur et une partie de la nef. 
Mais Dieu ne leur donna pas le temps d'achever leur 
œuvre. Battus par Charles VU, ils durent quitter 
Pontoise pour n’y plus rentrer. Ce furent des mains 
françaises qui terminèrent le monument ; et l’on eut 
bientôt occasion de s’en servir, avant qu’il eut reçu 
la consécration religieuse, pour la défense de la 
ville. Ûn en lit une citadelle pour résister aux Anglais 
qui étaient revenus assiéger Pontoise et qui durent 
se retirer, grâce au courage des habitants. L'église 
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fut consacrée en I^Hi par Tévéque SLiffragaiit du 
cardinal d’Estoutcville, archevêque de Rouen. 

Notre-Dame lui dès lors en grande vénération, 
et ceux qui vinrent y prier y reçurent des grâces 
abondantes. La décoration intérieure ne répondait 


pas, |)arait-iî, h la magnilicenco de la construction, 
el l’église n'était pas richq. Ce fut pour lui procurer 
des ressources que le souverain pontife la désigna 
comme seule station du jubilé sémi-séculaire de 
l'année 1550 pour toute la province de Rouen. Cette 


insigne faveur attira à Pontoise un tel concours, qu’on 
parle de cent mille personnes qui l’auraient visitée 
dans la seule journée du 8 septembre, fête de la 
Nativité de Notre-Dame. 


C'était le temps oîi les haines religieuses soule¬ 
vées par le [>rotcslantismo étaient dans toute leur 
fureur, et la ferveur dos catholiques exaspérait les 
sectaires. La statue de Notre-Dame adossée au por¬ 


tail de l'église fut victime d'un attentat qui émut pro¬ 
fondément toute la ville. Un protestant fanatique 
bi'isa d’un coup (.le bâton la tète de l'enfant Jésus et 


la jeta dans l’Oise, au 


moment où il traversait le 


pont. Vn niet s'y trouva heureusement tendu : le 
lendemain, un y retrouva le fragment sacré qu’on vint 
chercher processionnellement et qui fut remis à sa 
place ?i la grande joie des habitants. On eut un in¬ 
stant Vidée d’enlever la sainte image du portail pour 
la mettre dans l'église à Vabri de semblables profa¬ 
nations. Les archevêques de Paris et de Rouen qui 
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se trouvaient alors a Pontoise dirent qu’il fallait lais¬ 
ser au lieu qu’elle avait toujours occupé Celle qui 
est appelée Porta cœli et dont l’image doit être à l’en¬ 
trée de toutes les églises. On se rendit à leur désir. 

Nous avons parlé précédemment du pèlerinage 
que fit la ville de Pontoise à Mantes, lors de la ter¬ 
rible épidémie qui ravagea en 1580 tous les environs 
de Paris. Beaucoup d’autres villes et villages suivi¬ 
rent cet e.xemple. On était venu de toutes parts à 
Notre-Dame de Pontoise en cette circonstance; on y 
avait compté un jour jusqu’à soixante paroisses ac¬ 
courues pour implorer la protection de Marie : le ré¬ 
sultat de ces pieux pèlerinages avait été la cessation 
du fléau. Ce fut par reconnaissance et à l’insti¬ 
gation de ces exemples que les habitants de Pon¬ 
toise SC rendirent à Mantes, pour ne pas montrer 
moins de zèle que les populations qui venaient de si 
loin dans leur église. 

Ces manifestations furent, hélas! les dernières 
pour l'église de Notre-Dame. Cinq ans plus tard, la 
ville de Pontoise où les ligueurs tenaient garnison 
fut assiégée par Henri 111 et par le roi de Navarre, 
L’église qui avait tenu tête aux Anglais, ayant été 
convertie cette fois encore en citadelle, n’eut pas le 
même bonheur que par le passé. Battue de toutes 
parts avec acharnement, elle s’écroula et ne fut bien¬ 
tôt plus qu’un monceau do ruines, au milieu des¬ 
quelles on retrouva la statue miraculeuse qui fut 
transportée à l’abbaye de Saint-Martin. 
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Mais la destruction du sanctuaire matériel n'en- 
Iraîna pas celle de Téditice spirituel. La célèbre con¬ 
frérie de Notre-Dame de Pontoise, fondée en 
pour les prêtres d’abord, avait pris une extension 
considérable ; elle avait admis bientôt dans son sein 
des fidèles de toute condition ; elle comptait parmi 
ses membres les personnages les plus marquants du 
royaume et les rois de Franco oux-mèmes, qui fai¬ 
saient porter leur cierge par un gentilhomme dans la 
procession de TAssomption, jour de la fête principale. 
Louis XIV y assista lui-memc en 10.12, et la reine sa 
mère y porta son cierge cty fut accompagnée par ses 
dames d’honneur. 

On n’avait pas attendu Jusque-là pour relever le 
pieux sanctuaire. A peine Henri IV eut-il, par sa con¬ 
version, rendu la paix h l’Eglise et reconquis scs 
droits au trône, que Notre-Dame fut relevée de ses 
ruines, beaucoup moins belle toutefois que par le 
passé. Les malheurs du temps ayant épuisé toutes 
les ressources, on ne put construire que la modeste 
église qui existe toujours au même lieu. Elle fut 
consacrée le 10 avril, 1590 et la statue miraculeuse y 
fut replacée en grande pompe dans une petite cha¬ 
pelle à l’angle sud-est du nouveau temple. 

m 

Le jubilé de l’année 1600 eut, comme le précédent, 

■ 

Notre-Dame pour unique station. Un saint prêtre, 

' Pierre de Douves, était alors curé de cette paroisse; 
il ne négligea rien pour remettre en honneur le culte 
de Marie, et les offrandes qu'il recueillit permirent 
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de bâtir la tour et d’y placer des cloches. La gloire 
du nouveau sanctuaire, si modeste qu’il l'ùt, allait 
surpasser bientôt celle de l’ancien, tant par l'arfluence 
des pèlerins que par les miracles insignes que Marie 
devait y opérer. L’année lt),‘tO fut à ce titre une date 
mémorable dans les annales de celte église. Le 
18 Juillet, un enfant mort-né, qui n’avait pas eu la 
grâce du saint baptême, fut apporté à Notre-Dame, 
et, en présence d’un peuple immense, fut rendu â la 
vie et aussitôt baptisé. Semblable prodige fut renou¬ 
velé le 27 août. Enfin le 24 septembre et le 4 décem¬ 
bre virent se reproduire les mêmes faits en présence 
de plus de trois mille personnes et sous les yeux 
d'André Duval, premier professeur de la Sorbonne, 
lequel a écrit Y Histoire de Notre-Dame de l^outoise. Les 


procès-verbaux do ces événements 
foule de témoins furent envoyés â 



par une 
éque de 


Rouen, qui ordonna qu’on chantât un Te Deiim d’ac¬ 
tions de grâces dans l’église signalée par de tels pro¬ 
diges, La pieuse cérémonie qui eut lieu le 1 4 décem¬ 
bre fut roccasion'd'un nouveau miracle du même 


genre que les précédents, â cela près que l'enfant 


mort resta dans l’église tout le Jour et toute la nuit, 
sans que les prières des fidèles fussent exaucées; 


mais le lendemain, â six heures du matin, il recou¬ 


vrait la vie et recevait le baptême. 

^ * 

L année ‘1031 est signalée par trois nouv 


re 


SLirrections opérées dans les mêmes circonstances 
et par le passage à Pontoise d'un religieux, le P. Le- 
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febure, qui lui-même avait été miraculeusement rap¬ 
pelé tV la vie cinquante - un ans auparavant, et qui. 
prêchant sur la puissance et les grandeurs de Marie, 
se présenta lui-même comme la preuve vivante de ses 
discours. 


Dix années ne s'écoulent pas sans qu’on ait Tocca- 
sion do recourir, dans une calamité publique, à l'in- 

tervention de Notre-Dame. Une maladie contagieuse 

« 

désole la contrée. Les habitants de Pontoise délibè¬ 
rent et font vœu de placer une statue de la sainte 
Vierge sur chacune des portes de la ville, d’en don¬ 
ner une d’argent du poids de GOO livres è l’église de 
Notre-Dame et de faire brûler tous les ans trois gros 
cierges en son honneur. La formule de ce vœu, qui 
fut religieusement exécuté, a été conservée avec le 
programme curieux de la grande procession qui fut 
organisée au moment où la maladie fut en décrois¬ 
sance. Cette cérémonie attira plus de douze mille per¬ 
sonnes h Pontoise. 


La protection de Marie s'étendit sur toutes les pa¬ 
roisses environnantes qui l’invoquèrent. Qu'il suffise 
de citer celles de Houilles, de Piorrclaye, de Villiers- 


Adam, de Saint-üuen-r.Vumûne et d'Anvers, qui, tou¬ 
tes, voulurent marquer leur reconnaissance envers 
leur auguste libératrice par des vœux et des pré¬ 
sents, auxquels s’ajoutèrent de nombreuses offran¬ 
des de la part des familles et des communautés. 

En 1737, la pierre commémorative du vœu de la 
ville de Pontoise fut brisée par des mains impies. 
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L’esprit, philosophique préludait ainsi aux fureurs 
qui allaient, un demi-siècle plus tard, livrer à la pro¬ 
fanation la plupart de nos sanctuaires et couvrir la 
France de tant de deuils et de ruines. L’année sui¬ 
vante, un nouveau marbre remplaça celui qui avait 
été détruit, en même temps qu’une protestation so¬ 
lennelle exprimait, dans une procession publique, les 
sentiments religieux et la piété des habitants envers 
Marie. Le village de Saint-Ouen-l’Aumône fut en¬ 
core, en l’année 1742, délivré du fléau de l’épidémie 
par l’intercession de Notre-Dame, h la suite d’un vœu 
par lequel il s’engagea à faire, pendant neuf ans, le 
pèlerinage. de Pontoise et à donner tous les ans 
à l’église trois cierges de six livres. 

Le sanctuaire fut fermé, après avoir été dévasté, 
en 1791. Tous les ornements sacrés, les vases, et 
les statues furent mis en vente; l’image miraculeuse 
fut achetée à un prix très-élevé par un pieux artisan, 
qui lui fît un oratoire dans un Jardin où les fidèles 
vinrent prier secrètement pendant les mauvais jours. 

Après la Terreur, quand les églises furent rendues 
au culte, le sanctuaire de Notre-Dame ne parut pas 
nécessaire à l'administration, qui trouvait que l’é¬ 
glise de Saint-Maclou suffisait àla ville; il allait'être 
mis en vente et démoli, quand il fallut céder enfin aux 
protestations et aux instances de-tous les habitants 
qui voulaient garder le temple de Marie. 'L’artisan 
qui avait acquis la statue miraculeuse s’empressa 
de la rendre gratuitement, bien qu’il fût pauvre, et 
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n’acccpta que très-difficilemenl. l'acte de reconnais¬ 
sance publique par lequel la ville de Ponloise s’en¬ 
gagea à Iburnir tous les ans, à lui et à sa femme, 
trois setiers de froment. 

La réinstallation de la sainte image eut lieu le -4 oc¬ 
tobre de l'année 1800 : ce fut pour toute la ville un 
Jour de fête et de sainte allégresse ; et la piété popu¬ 
laire ne tarda pas à se manifester, malgré le dénù- 
ment du sanctuaire qu’elle s'appliqua dos lors à ré¬ 
parer. Les pèlerinages et les processions reprirent 

« 

leur cours; et en 1838, second anniversaire séculaire 
du vœu de Pontoise, la fête de Marie fut célébrée avec 
une pompe extraordinaire, au milieu d’un immense 
concours de fidèles de la ville et des paroisses envi¬ 
ronnantes. 

Notre-Dame daigna répondre par de nouvelles fa¬ 
veurs aux élans de la piété populaire. Un habitant de 
Houilles apporta devant la miraculeuse image le ca¬ 
davre de son petit enfant mort sans le baptême le 
0 mai 1840; le bras de Marie ne s’était pas raccourci : 
è la suite de longues prières, l’enfant ressuscita et 
fut baptisé. En 1840, le choléra ayant fait invasion 
dans la ville, on se rendit en procession à Notre- 
Dame, et le fléau cessa de faire des victimes. 

Pontoise n’a pas cessé d’avoir une grande dévo¬ 
tion envers la très-sainte Vierge. Les pèlerinages 
à Notre-Dame sont plus que jamais en honneur, et 
l’on y vient de toutes les paroisses des environs. 

Sur cette ligne de Paris ù Crcil, nous ne trouvons 
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plus rien à signaler, si ce n’est aux environs do Beau¬ 
mont, au village de Martlicrs, dans une chapelle à 
droite de réglise, une statue de la sainte Vierge qui 
es( on grande vénération et qui attire chaque année 
de nombreux pèlerins. 

En jetant les veux sur la carte des environs de Ba- 

1 

ris, nous découvrons encore, en dehors de toute li¬ 
gne de chemin de fer, sur la route de Pontoise àMa- 
gny et au delède cette localité, un petit village perdu 
à rextrémilé nord-ouest du département de Soinc-et- 
Oise. C’est là que vécut, au septième siècle, l’ermite 
saint Breuil, qui a donné son nom au village. Un y 
vient beaucoup au jour de la tete patronale; et il y a 
de plus, dans la meme église, un pèlerinage en l'hon¬ 
neur de saint Gilles, qu’on invoque surtout en laveur 
(les petits cnlants malades. 














<1 


Le pèlerinage de Drancy. 


Si vous prenez, à la gare du Nord, le chemin do 
fer de Paris ji Villers-Golterets, vous ne tarderez pas 
à découvrir dans la plaine l'église d'Aubervillicrs 
dont nous avons fuit le pèlerinage, et quelques ins¬ 
tants après vous arrivez à la station du Bourget cl 
de Drancy. Ce dernier village est sur la droite, à une 
petite distance do la voie. 11 y a là un pèlerinage qui 
n'a pointa réclamer en sa faveur une haute antiquité, 
mais qui n’en est pas moins très-digne d'intérêt. 

Il y eut bien autrefois, tout près de là, au Blanc- 
mesiiil, une chapelle fameuse qui avait été érigée 
sous le vocable de Notre-Dame au temps du roi 
.jean, en l'année l-'j-jd. Elle fut même le centre d’une 
confrérie très-importante, celle des orfèvres et chan¬ 
geurs de Paris, fondée en 1403, avec permission et 
lettres patentes du roi. Ün y vint beaucoup en pèle¬ 
rinage, surtout pendant le voyage de Charles VI dans 
le Berry et rAuxerrois. Les Anglais, en 144H, empor¬ 
tèrent la cloche (le la chapelle. Un orfèvre nommé 
.Jean Lemaignan ne tarda pas à la remplacer, et don¬ 
na, en outre, au sanctuaire une statue de saint Jean 
en bronze doré. Ses générosités furent imitées pai* 
les autres orfèvres, cl la petitchapelle se trouva 
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bientôt prodigieusement enrichie par les dons qu’elle 
reçut. C'était surtout aux fetes de T Annonciation et 
de la Conception de la très-sainte Vierge qu’il s’y 
faisait un concours très-considérable. 

Mais de tout cela il ne reste plus que le souvenir. 
La Révolution ne pouvait négliger une si belle proie. 

M 

Elle ne se contenta pas de piller la chapelle, elle la 
détruisit de fond en comble. 

La très-sainte Vierge se plaît sans doute è être 
honorée en ces lieux, car voici qu’un nouveau pèleri¬ 
nage et une nouvelle confrérie viennent de s’y éta¬ 
blir. C’est une pensée de zèle charitable et de préser¬ 
vation chrétienne qui les a fait naître. 

Il y a une trentaine d'années, de pieuses dames, 
touchées des périls auxquels sont exposées les Jeu¬ 
nes filles placées en apprentissage dans une grande 
ville comme Paris, avaient formé, pour les y sous¬ 
traire, l’œuvre des Jeunes ouvrières, qui fut érigée, en 
■18-45, par le Souverain Pontife, en congrégation pre¬ 
mière avec de nombreuses faveurs spirituelles. Les 
jeunes associées, visitées dans leurs ateliers par les 
dames patronesses et réunies chaque dimanche, re¬ 
cevaient tous les encouragements propres à les niain- 
tenir dans la voie du bien, et la pieuse association 

P 

avait pris un grand développement. A la suite de la 
proclamation du dogme de l’immaculée Conception, 
l’œuvre fut placée sous la protection spéciale de Ma¬ 
rie immaculée, aucun titre ne pouvant mieux conve¬ 
nir à une association dont le premier but est de con- 
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server les Joiines filles clans la pureté, à l’abrî des 
corruptions de la capitale. 

L’église de Drancy fut choisie pour être le sanc¬ 
tuaire elle siège de la pieuse institution; une chapelle 
y fui érigée en l’honneur de l’immaculée Conception 
par les soins de M™® la baronne de Ladoucette, dont 
le chateau et le parc offraient aux jeunes filles une 
retraite délicieuse, chaque fois qu’elles quittaient Pa¬ 
ris pour venir prier, s’encourager et s’entretenir dans 
la vertu aux pieds de l'autel de Marie. Il fut réglé 
qu’elles y viendraient en pèlerinage au moins deux 
fois chaque année, le dimanche dans l’octave de la 
Nativité de la sainte Vierge et le dimanche qui suit 
le 2i mai, fete de Notre-Dame Auxiliatrice. Elles y 
viennent nombreuses, ferventes et bien préparées, y 
font la sainte communion et retournent ensuite à 
leurs occupations avec des forces nouvelles pour 
marcher dans les sentiers de l’honneur et de la 
vertu. Le Souverain Pontife a accordé de nouvelles 
faveurs, des indulgences plénières à cette pieuse ins¬ 
titution qui est toujours en pleine voie de prospérité, 
en dépit des rigueurs dont la guerre a accablé la 
pauvre église de Drancy. Dans la dernière invasion, 
les boulets français ou prussiens, y avaient absolu¬ 
ment tout détruit, sauf un tombeau de marbre blanc, 
celui oîi repose la fille de la généreuse fondatrice. La 
Providence qui avait veillé sur ses cendres si chères, 
semblait demander encore à la mère un acte de re¬ 
connaissance cl do piété. Elle se hâta de raccom- 
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plir en faisant relever l’église, le sanctuaire et la 
chapelle du pèlerinage. 

Un peu après avoir quitté Drancy, on touche la 
forêt de Bondy, et l’on peut s’arrêter à la station de 
îSevran pour se rendre par Livry à la chapelle de No¬ 
tre-Dame des Anges. 













Le pèlerinage de Notre-Dame des Anges. 


Elle avait autre Fois un mauvais renom et une 
triste réputation, cette foret de Bondy, au milieu de 
laquelle s’élève, isolée et comme perdue dans les 
bois, la petite chapelle de rsotre-Dame des Anges. 
Au dix-huitième siècle surtout, les crimes s'v multi- 

J 

pliaient ; un voile lugubre et sanglant semblait pla¬ 
ner sur elle, et le voyageur qui avait à traverser ces 
fourres épais s'attendait à chaque instant è voir sur¬ 
gir devant lui la sinistre figure d’un brigand et luire 
dans Tombre le canon d'une arme à feu. En des âges 
plus lointains, d'ailleurs, elle avait été le théâtre de 
bien des drames; riiistoirc avait conservé le souve¬ 
nir des uns, les autres étaient oubliés dans leurs 
circonstances el dans leurs détails et n'en formaient 
pas moins un redoutable ensemble qui attachait 
l'horreur à ces lieux. C'était là qu’en l'année 073, un 
seigneur Iranc, pour se venger d'une insulte person¬ 
nelle, avait assassiné le roi Chilpéric II; là, qu’au 
treizième siècle, Aubrv de Montdidicr était tombé 
sous le fer homicide d'un meurtrier qui allait rester 
inconnu, lorsque, par un instinct merveilleux, le chien 
de la victime qui devait être le vengeur de son mai- 
Ire, Ik connaître par des signes non équivoques quel 
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était le criminel, combattit publiquement contre lui 
et l’étrangla en champ clos. C’est encore à une his¬ 
toire de voleurs, arrivée dans cotte même forêt quel¬ 
ques années avant, que tiennent les origines du pè¬ 
lerinage et la fondation d’une chapelle qui allait voir 
fleurir bientôt la solitude de ces bois et les popula¬ 
tions chrétiennes y accourir h flots pressés. 

Voici le fait tel que le rapporte une ancienne lé¬ 
gende dont le souvenir s’est conservé toujours vi¬ 
vant chez les habitants du pays. Au temps où régnait 
le roi Philippe-Auguste qui venait de terminer sa 
croisade contre les Albigeois, en l’année 1212, deux 
ans avant la bataille de Bouvines, trois marchands 
d’Anjou qui, ayant terminé leurs affaires, reprenaient 
le chemin de leur pays, avaient à traverser la forêt 
do Bondy. L’heure était très-avancée ; on s’était peut- 
être imprudemment attardé au village de Glichy 
pour y parler des gains et des profits de la tournée. 
Mais on était aux premiers jours du mois d’août, les 
nuits sont courtes et sereines ; et trois hommes ro¬ 
bustes, habitués à voyager, se croyant assez forts 
pour se défendre, n’avaient pas ù redouter outre me¬ 
sure de traverser la forêt. Toutefois ils n’étaient 
pas à dix minutes du village qu’ils se virent tout à 
coup dans un lieu entièrement solitaire, enveloppés 
par une bande de voleurs contre lesquels toute résis¬ 
tance leur devient impossible. Us furent en un mo¬ 
ment dépouillés de tout ce qu’ils possédaient et s’at¬ 
tendaient à être égorgés par les brigands. Mais un 
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tel meurtre ne pouvant être utile aux spoliateurs 
auxquels il suHisait, pour se mettre en sûreté, eux et 
leur butin, d’arrêter pour quelque temps les pour¬ 
suites que leurs victimes pourraient taire diriger 
contre eux, le sort des trois marchands tût lixé au¬ 
trement. ün se contenta de les attacher étroitement 


et par des liens très-solides à trois chênes très-rap- 
proches, dont la place est aujourd’hui marquée par 
trois grandes croix de bois. A vrai dire, cet expédient 
ne valait guère mieux que la mort pour les trois 
malheureux, s’ils n’étaient promptement secourus, et 
ne leur laissait d’autre perspective qu’une affreuse 
agonie accompagnée de toutes les tortures de la 
laim, de la soit et de la chaleur. 

Le village voisin, qui n’est encore qu’une toute 
petite bourgade d’une centaine d’habitants, se com¬ 
posait alors de quelques maisons à peine. Un i’appc- 
lail, pour le distinguer de l'autre village du même 
nom situé dans la plaine aux portes de Paris du 
coté de ISainl-Üenis, le Ilaut-Glichv, en raison de sa 

f ij 

situation sur une colline dans un site très-pittores¬ 
que, d'où l’on domine la capitale. Les deux Glichy 
avaient été donnés par les rois de France ù l’abbaye 
de Saint-Denis, et l’acte de donation mentionne ex¬ 
pressément ce dernier et le désigne sous le nom de 
f 'iippàwiim supvriKs. 11 paraît que les gens du hameau, 
alors en très-petit nombre, ne se dirigeaient guère 
du côté où nos trois marchands avaient été arrêtés ; 
car ce fut en vain qu’ils appelèrent par leurs cris 
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multipliés, loiiLc la nuit ut tout le jour d'après, quel¬ 
que charitable passant qui pût venir briser leurs 
liens. L’écho des bois seul répéta leurs plaintes, et 
rien ne vint. Epuisés par leurs efforts, dévorés par 
une soif ardente, nos Angevins songeaient tristement 
au doux pays qu'ils avaient quitté, croyaient-ils, pour 
un temps l)ien court, et que maintenant ils désespé¬ 
raient de revoir, — à leur loyer, à leur famille, à 
tous les chers objets tic leur tendresse auxquels il 
leur fallait dire adieu pour toujours. 

Cependant, vers la chute du jour, do la terre 
dont ils u'attendaient plus rien, ils se tournèrent vers 
le ciel, non-seulement pour recommander leur Ame 
à Dieu, mais encore pour implorer le secours de la 
Vierge puissante qui est l’espoir et la consolation 
des malheureux- Ils s’engagèrent, s’ils étaient déli¬ 
vrés, à faire bâtir sur ces lieux mêmes un oratoire 
on son honneur. Us n'avaient pas plutôt pris cet en¬ 
gagement, que la sainte Vierge leur apparut tout 
éblouissante de gloire et de clartés. Suivant une 
autre version de la légende, ce furent des anges qui 
descendirent des deux à leur appel, ou peut-être la 
divine Vierge entourée des anges dont elle est la 
reine. Le fait ainsi conçu serait mieux en rapport 
avec le litre que porte encore la chapelle et qu’elle 
ne reçut loutefois que beaucoup plus tard. Toujours 
est-il que, dès ce moment, les liens qui les tenaient 
attachés aux chênes tombèrent, et les trois mar¬ 
chands SC trouvèrent libres de leurs inouvemeiits. 
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Kn niFine Icmps mit; source trcHU vive cl pure avait 
Jailli, ot leur premier mouvement lut, en remerciant 
Marie de cette délivrance miraculeuse, d'y étancher 
la soit* qui les dévorait. Après quoi, ils reprirent le 
chemin de leur pays et y arrivèrent heureusement. 

Nos marchands ne pouvaient oublier ni la faveur 
céleste dont ils avaient été robjel, ni la promesse 
qu'ils avaient faite. L’année suivante, l'oratoire était 
construit, et la statue de Marie portant son Fils en¬ 
tre ses bras élait placée sur Tau tel. L’évéque de 
Paris voulut témoigner sa vénération pour ce lieu 
où la mère do Dieu avait daigné apparaître, en s’y 
rendant lui-même vl en bénissant solennellement la 
pelite chapelle en présence d'une grande foule de 
fidèles attirés au nouveau sanctuaire par la renom¬ 
mée et l’éclat du miracle auquel d’autres faveurs si¬ 
gnalées ne pouvaient manquer de succéder liientot. 
L’évéque de Paris élait alors Pierre le Chambellan, 
le même dont parle Higartl dans son /Jisiüirc fie Pltî- 

et qui mourut plus tard sous les murs 
de D amie (te. saintement comme il avait vécu, dans 

é 

la tentative d'une croisade avortée. 

La chapelle no {lorta point d'abord le nom do No¬ 
tre-Dame des Anges; la comtesse de (irandpré la fit 
appeler Laus A'a.s/ca? Ihjminæ * ou Notre-Dame du 
JjUus, la louange de *Marie étant bien le but vérila¬ 
ide pour lequel elle avait été bâtie. Dès ce moment. 


1. Voir Lübeut, Iliat. du dwc. de Paris. 
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les pèlerinages y lurent fréquents, si multipliés et si 
nombreux bientôt, favorisés de tant de grâces, que 
les murs de l'oratoire sc couvrirent entièrement 


d’ej; vtito que la reconnaissance des fidèles s'em¬ 
pressait d’y attacher, et que l’enceinte en parut, au 
bout de quelques années, trop étroite et trop mo¬ 
deste. 


En 1260 , sous le règne de saint Louis, au temps 
où l’art gothique laissait épanouir, sur le sol de la 
France, ses plus merveilleuses floraisons, un nouvel 
édilice dut s’élever sur cette terre bénie. Ce fut un 
monument digne de ceux qu’on savait construire 
alors. Les modestes proportions de l’oratoire firent 
place aux dimensions d’une véritable église pouvant 
contenir cinq â six cents personnes. Le maître-autel, 
un chef-d’œuvre longtemps vanté, était d’une grande 
richesse et n'avait rien a envier, comme grâce et 
comme élégance, aux plus belles créations de cette 
époque. Il était flanqué â droite et à gauche de deux 
chapelles fermées par des balustrades; deux autres, 
non moins belles, s’ouvraient dans la nef. Il y avait, 
de chaque côté du portail, deux sacristies : Tune où 
l’on coupait le pain bénit, raiitro où l’on recevait les 
messes nombreuses que la piété des fidèles appor¬ 
tait au nouveau sanctuaire. Au pied des sacristies 
s’élevait un escalier par lequel on arrivai ta une vaste 
chambre où l'on pouvait recevoir au moins cin¬ 
quante pèlerins, et à la tribune où l’on chantait l'of- 
tice. Des lustres étaient suspendus à la voûte et. les 
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murailles étuienl, ù l’inlérieur, tapissées de tableaux, 
d’e^' voto et d’ornements de tout genre. La fontaine 
miraculeuse n’avait pas été négligée dans la nouvelle 
construction; sous le chœur, un puits avait été creu¬ 
sé ; il était masqué par une voûte, et la source s’en 
épanchait par un canal souterrain jusqu’au petit bas¬ 
sin arrondi qu’on voit encore, à droite de la chapelle, 
toujours plein d’une eau limpide et fraîche. Les cha¬ 
noines de Saint-Martin de l’abbaye de Livry, déjà 
fondée dans le voisinage, eurent la desservance de 
la chapelle où les pèlerins ne cessèrent d’aflluer. 

Kn KmM, la construction du treizième siècle eut be¬ 


soin d’une réédification presque complète. Les cha¬ 
noines réguliers do la congrégation de France s’on 


chargèrent : le li septembre de la même année, la 
première pierre du monument fut posée par M. Né- 
mond, président û mortier; et, le 8 septembre itidi, la 
nouvelle chapelle put être bénite. Elle paraît dès lors 
avoir pris le nom de Notre-Dame des Anges qu’elle 
n’avait pas encore quelque cent ans auparavant; du 
moins Thislorien contemporain de Mauburne, qui en 


parle alors, n’en fait-il pus mention. 11 se borne û 
dire que la fontaine qui est en ce bois, voisine do la 
chapelle de la Vierge, guérissait de la rièvre. 

C4e n’était pas seulement l’espoir de voir sc réali¬ 
ser quelque miracle qui attirait les pèlerins vers ce 
sanctuaire. Ces lieux, pleins de mystère et de re¬ 
cueillement, exerçaient un irrésistible attrait sur les 


âmes qui avaient besoin d<' la méditation et du si- 
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Icnco pour reiremper leur lerveur dans la soîilude et 
dans le têtc-îVtête avec Dieu. C'esL de ce côté que 
M^c (10 Sévigné aimait h chercher un refuge contre 
les agitations du monde, comme on le voit dans une 
de ses lettres : 

<( Livrjf, mardi saint, '■1\ mars K>71. — Il y a trois 
heures que je suis ici, ocrit-cllc, dans le dessein de 
me retirer du monde et du bruit. .lusqu’à jeudi soir, 
je prétends y êire on solitude. Je fais de ceci une 
Trappe. Je veux y prier Dieu, y faire mille réflexions. 
J'ai résolu d'y penser beaucoup. » 

Cette meme année, le curé de Clichy et les chanoi¬ 
nes réguliers de Livry demandèrent et obtinrent ré¬ 
tablissement d’une confrérie sous le vocable de No¬ 
tre-Dame des Anges. La fête en fut fixée au 2 août, 
jour ou l’ordre de Saint-François célèbre, en l'hon- 
neur de la très-sainte Vierge invoquée sous ce titre, 
la loto de la Portioncule. De nombreuses indulgences 
furent, à cette occasion, attachées au sanctuaire qui 
n’en devint que plus cher aux fidèles et resta en 
grande vénération jusqu’aux Jours néfastes de la Ré¬ 
volution. 11 était, h cette époque, desservi par les 
Génovéfains. L’orage qui s’abattit sur les plus nio- 
destes églises aussi bien que sur les plus riches ca¬ 
thédrales, n’épai'gna point la petite chapelle de la 
foret de Bondy. Les religieux lurent dispersés; le 
terrain, avec les propriétés qui leur appartenaient, 
déclaré bien national, fut vendu au protit du district 
de Saint-Denis, Le cbAtenii voisin de la chapelle 
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resta debout; mais le pieux monument tut renversé 
de fond en comble. La statue vénérée de Notre-Dame 
des Anges put être soustraite aux fureurs de l’im¬ 
piété, qui ne put s’en consoler qu’en frappant, dans 
sa haine aveugle, trois objets chers aux populations 
chrétiennes parce qu’ils étaient pour elles comme 
les témoins du miracle auquel se rattachaient les 
origines du pèlerinage. Les trois chênes séculaires 
étaient encore debout auprès de la petite fontaine; ils 
étaient en partie desséchés; cependant celui des 
trois que le temps avait le plus maltraité conservait 
encore une branche verdovante dont les feuilles 

nj 

étaient cueillies par les pèlerins avec un pieux em¬ 
pressement. Ces arbres, vétérans de la forêt, tombè¬ 
rent sous les coups de la hache révolutionnaire. 
Mais bientôt, en dépit de la Terreur qui régnait alors, 
se produisit une énergique protestation de la con¬ 
science chrétienne. A la place même où s’élevaient 
les trois chênes, trois grandes croi.x de bois furent 
dressées qui ont subsisté près d'un demi-siècle. C'é¬ 
tait beaucoup pour ces jours de persécution^ ce n’é¬ 
tait point assez pour ceux ou la paix devait être ren¬ 
due à l’Eglise. A peine les premières manifestations 
du culte saint furent-elles permises, que le sanctuaire 
sortit de ses ruines; une chapelle nouvelle fut éri¬ 
gée. Ce n’était plus le luxe et la splendeur d’autre- 
tois : une humble et chétiveMemeure abrita dans son 
enceinte la statue de Notre-Dame; mais les témoi¬ 
gnages d’amour et de foi ne manquèrent pas au nou- 
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veau sanctuaire. Chaque année, à partir de l’inaugu¬ 
ration qui eut lieu le 8 septembre 1808, les vit se 
multiplier- A certaines époques surtout, tous les 
alentours de la sainte maison furent envahis; les aj- 
lées ombreuses, les champs aux versants des co¬ 
teaux suffirent à peine à contenir les voitures qui 
avaient amené les pèlerins ; les boutiques où Ton 
vendait des objets pieux, les tentes où les rafraichis- 
sements et les vivres étaient offerts aux voyageurs. 
En l’année 1841, le petit séminaire de Paris et celui 
de Versailles se rendirent à Notre-Dame des Anges 
pour assister à la cérémonie du renouvellement des 
trois croix et ù la réintégration dans la chapelle de 
l’antique légende écrite en lettres d’or sur un voile 
bleu conservé de temps immémorial et sur lequel on 
lisait : 


FONDATION 

DE LA SAINTE CHAPELLE DE -NOTRE-DAME DES ANGES 

EN l’an mil deux cent douze. 


R Trois marchands angevins passans en ce bois 
furent pris des voleurs et attachés en ce lieu à des 

arbres où ils demeurèrent un jour et une nuit. Se 
voiant en tel danger, se vouèrent à la sainte Vierge. 
Incontinent un ange les délivra, et en reconnaissance 
du bienfait receu, dressèrent un petit autel et y mi¬ 
rent cette image de leur bienfaitrice. Depuis, les mi¬ 
racles et guérisons y ont esté si fréquens et si grands 
que l’on a basti cette chapelle qui s’augmente de 
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plus en plus par les pieuses libéralités des alîection- 
nés pèlerins. » 

Les murs de la chapelle furent bientôt couverts, 
comme par le passé, d’une foule d’ex voto; la statue 
elle-même en fut comme enveloppée. L’année 1854, 
il elle seule, ne compta pas moins de cent cinquante 
mille pèlerins. La gloire du sanctuaire de Marie al¬ 
lait toujours croissant ; le propriétaire actuel du châ¬ 
teau qui en est voisin venait de l’agrandir en faisant 
construire la rotonde qui est au chevet, lorsque de 
nouveau.x malheurs fondirent sur cet asile de soli¬ 
tude et de pai.x, qui se trouva tout à coup au milieu 
du fracas et des fureurs de la guerre. 

Les Prussiens avaient choisi les hauteurs de Cli- 
chy comme un point stratégique d’où ils pouvaient 
avantageusement menacer la capitale. En vain le pla- 

P. 

teau d’Avron, tant que les nôtres en furent maîtres, 
couvrit-il la place de ses obus, rien ne put les délo¬ 
ger, L’ennemi se conduisit d’ailleurs assez mal en¬ 
vers le sanctuaire de Marie. Il en épargna les murs, 
mais ce fut tout. A l’intérieur, le pillage fut complet. 
Les chaises, les boiseries, les bronzes, les tableaux, 
tout a disparu, Jusqu’au voile bleu de la légende qui 
avait été transporté au château avec d’autres banniè¬ 
res dont pas une n'est restée. C’est aujourd’hui, dans 
l’intérieur du pieux monument, un dénûment absolu 
qui fait peine à voir. Grâce à Dieu, la petite statue do 
la Reine des anges avait été mise en sûreté ù Paris. 
Ellü est aujourd’hui, sur un pauvre autel de bois, le 
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seul ornement de la chapelle. Elle reste seule, mais 
elle surfit. La loi renaît plus vive que jamais, et Té* 
lan des populations chrétiennes aujourd’hui pleine¬ 
ment ressuscité promet encore des jours de gloire 
au modeste sanctuaire. 


La foret de lîondy ne mérite plus d’ailleurs la ter¬ 
rible réputation qu’elle eut autrefois. Le pèlerin n'y 
court plus aucun risque de s’y égarer, d’y être 
égorgé ou dévalisé. La civilisation moderne a étendu 
sa main sur ces bois : elle en a bien quelque peu dé¬ 
truit le charme, en y traçant des lignes droites et des 
boulevards; il y reste encore toutefois de longues et 
belles allées tapissées d’herbes et de mousse et des 
sentiers pleins d’ombre qui suffiraient à y appeler de 
nombreux promeneurs, si les âmes n'y étaient sol¬ 
licitées par un attrait supérieur. Nulle part, en effel, 
la dévotion à Marie ne saurait être excitée par des 
émotions plus douces et par des sentiments plus 
profonds, qu’en ces lieux où, sous les ombrages de 
rantique forêt, s’élève, au milieu du calme et do la 
solitude, cette pauvre chapelle. Le sanctuaire de 
Notre-Dame des anges est encore tout plein de sou¬ 
venirs, et sa vue seule inspire au cœur le recueille¬ 
ment en enveloppant les esprits dans une atmo¬ 
sphère de méditations et de pensées supérieures au 
monde d'ici-bas. 
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